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A VA NT PROPOS. 

ï L a été , ce me femble , fufifament par- 
lé de l’invention. Car nous avons traité 
tout ce qui regarde la maniéré , non-feu- 
lement d’inftruire les juges , mais auffi de 
les toucher. Or de même que pour bâtir , 
il ne fufit pas d’aflembler des pierres , des 
matériaux , enfin toutes les chofes nécef- 
faires à un édifice , & qu’il faut encore 
qu’une habile main les difpofe & les pla- 
ce : de même en matière d’éloquence , 
quelque multitude de chofes que nous 
ayons à dire , ce ne fera qu’un amas con- 
fus , fi la difpofition ne les arange & ne 
Tome III % A 
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2 DE L'iN ST ITUT I O N 

les lie les unes avec les autres, pour en 
faire un tout bien régulier. 

Ce n’eft donc pas fans raifon qu’on lui 
a doné le fécond rang, parmi les cinq par- 
ties dont j’ai fait mention ; puifque la pre- 
mière n’eft d’aucun mérite fans elle. Car 
ayez fondu & perfe&ioné tous les mem- 
bres d’une ftatue , ft vous ne favez les pla- 
cer , vous n’en ferez point une ftatue. Et 
dans le corps humain ou dans quelque ani- 
mal que ce foit , fi vous mettez une partie 
à la place d’une autre , quoique le refte 
demeure corne il étoit, vous faites un 
monftre. Et ni les mufcles ni les nerfs, 
pour peu qu’ils foient dérangés , ne font 
plus leurs fondions. Et les armées où fe 
met la confufion , s’embaraiïent & fe dé- 
font elles-mêmes. Enfin j’eftime que ceux- 
là ont raifon , qui croient que l’Univers fe 
maintient par l’ordre , & que fi cet ordre 
venoit à fe troubler , tout périroit. 

Ainfi que peut on penfer d’undifcours 
qui eft dépourvu de cete qualité ? Il faut 
néceflairement qu’il brouille tout , que 
n’étant point guidé , il foit le jouet de l’in- 
certitude , corne un vaifleau fans gouver- 
nail eft le jouet des vents ; que l’Ora- 
teur répété inutilement plufieurs chofes , 
qu’il en omette plufieurs autres ; qu’il s’é- 
gare corne un home qui marche la nuit en 
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des lieux inconus ; &£ que ne fe propofant 
ni comencement ni fin , au-lieu de fuivre 
la raifon , il s’abandone au hafard. 

Ce livre-ci eft donc deftiné tout entier 
à la difpofition, laquele, certes, n’eût pas 
été ignorée d’un fi grand nombre d’Ora- 
teurs , s’il étoit poflible d’en doner des 
réglés qu’on pût apliquer à toutes fortes 
de fu jets. Mais corne la variété des afaires 
eft infinie, qu’elle le fera toujours,, & que 
depuis tant^de fiecles il ne s’eft pas encore 
trouvé une caufe , qui fût parfaitement 
femblable à une autre ; il faut que l’Ora- 
teur ait du difcernement , qu’il s’aplique , 
qu’il invente , qu’il examine , & qu’il 
prene fouvent confeil de lui-même. Je ne 
nie pourtant pas que cete matière ne com- 
porte quelques préceptes. Auffi ne les ou- 
blierai-je pas. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la difpojîtion qu’il faut doner à 
une caufe. 


UE la divifion foit donc, corne j’ai 
dit ci-defliis , le partage d’un tout en fes 
parties , & un ordre diftinft de ces par- 
ties entre elles. Quant à la difpofition, je 

Aij 
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4 de l'Institution 

la définis une utile diftribution des chofes 
ou des parties , aflignant à chacune la 
place & le rang qu’elle doit avoir. Mais 
fouvenons-nous que la difpofition elle- 
même change fuivant le befoin de la cau- 
fe , & que la même queftion ne fe doit 
pas toujours traiter la première de part &C 
d’autre. Demofthène & Efchine, pour ne 
, rien dire des autres , peuvent nous en 
fournir un exemple , ayant fuivi un ordre 
tout diterent dans la caufe de? Ctéfiphon. 
Car l’acufateur comence par traiter la 
queftion de droit , corne lui étant plus fa- 
vorable ; & le défendeur fait précéder 
tous les autres chefs , ou prefque tous , 
afin de préparer les juges à la queftion de 
droit, qu’il réferve pour la fin. En éfet, 
l’un a intérêt de comencer par un point, 
l’autre par un autre. Et fi cela n’étoit per- 
mis, il faudroit toujours plaider au gré 
du demandeur. Dans les récriminations 
mêmes 9 afin que les deux parties fe dé- 
fendent , avant que d’acufer chacune fon 
adverfaire , c’eft une nécelfité que la dif- 
pofition des deux plaidoyers foit difé- 
rente. 

Je rapotterai donc ici ce que j’avois 
coutume de pratiquer, tel que l’art & l’ex- 
périence me l’avoient apris, & je n’en ai 
jamais fait myftere. J’avois grand foin de 
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cortoître tout ce qui entroit dans le pro- 
cès. Car aux écoles on vous done un petit 
nombre de points qui vous fixent , & que 
l’on.expofe avant la déclamation. C’eft ce 
que les Grecs apelent Thèmes , & Cicé- 
ron PrOpofitions. Quand je m’étois mis 
ainfi toute ma caufe devant les yeux , je 
ne fongeois pas moins à la partie adverfe 
qu’à la miene. 

Et premièrement , ce qui n’eft pas di- 
ficile , mais ce qui doit pourtant aler de- 
vant tout , j’arêtois ce que chacune des 
parties prétendoit prouver , & enfuite le 
moyen dont elle prétendoit fe fervir. Je 
confidérois donc ce que le demandeur 
aléguoit en premier lieu. Il faloit que ce 
fût une chofe ou avouée de part & d’au- 
tre , ou conteftée. Si elle étoit avouée, la 
queftion ne poUvoit pas tomber fur cet 
endroit. Ainfi je paffois à la réponfe du 
défendeur, & je l’examinois de la même 
maniéré. Quelquefois ce qui en réful- 
toit , étoit pareillement reconu des deux 
parties. Du moment quelles començoient 
à ne pas convenir , aufli-tôt naifloit la 
queftion. Vous ave{ tué un home. Oui , je 
l'ai tué. On convient du fait, je pafife 
outre, l’acufé doit rendre raifon pourquoi 
il a tué cet home. Il ejl permis , dit- il , de 
tuer un home que Von furprend en adultéré. 

A iij 


Digitized by Googl 
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Il eft confiant que la loi le permet. Il faut 
donc aler plus loin , 6c jufqu'à une troi- 
fieine proportion qui foit conteftée entre 
les deux parties. Il riétoit point adultéré ; 
il l'étoit. Ce fera là la queftion ; 6c corne 
le fait eft douteux , c’eft une afaire de 
conje&ure. 

Il peut ariver aufli que cete troifleine 
propofition ne foit pas contredite, llétoit 
adultéré. Oui , dira l’acufateur , mais il ne 
vous étoit pas permis de le tuer , parce que 
vous étie^bani , & noté d'infamie. Alors 
c’eft une queftion de droit ; mais fi l’on 
nie d’abord le fait , & qu’à cete propofi- 
tion , Vous Üave^ tué , on réponde yje ne 
l'ai pas tué ; dans le moment la contefta- 
tion eft formée. C’eft ainfi qu’il faut exa- 
miner où comence le conflit des deux 
caufes , & ce qui fonde la première quef- 
tion. 

Tantôt l’acufation eft Ample. Rabirius 
a tué Saturninus. Tantôt elle eft compo- 
fée de plufieurs chefs. Lucius Varénus 
doit encourir les peines portées par la loi 
contre les a(Ta (fins , puifqu'il a tué C. V a- 
rénus , blejjé Cnéus , & tué encore Salarius. 
Car de la forte ce font diverfes propofi- 
tions, divers crimes. Et je dis la meme 
chofe des demandes qu’on forme en juf- 
tice. 
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D E L’ORA T EU R, Liv. VII. 7 

Mais de ces proportions qui font dou- 
bles ou compolees , peuvent naître plu- 
fieurs queftions , plufieurs états ; lorfque 
l’acufé prend le parti de nier une chofe , 
de foutenir l’autre , & d’exclure la troifiè- 
me , faute d’aélion. En ce cas , il faut que 
l’acufateur prene bien garde à ce qu’il en- ' 
treprend de réfuter, & à l’ordre qu’il doit 
obferver. Et quant à lui , je ne m’éloigne 
pas beaucoup du fentimentde Celfus, qui 
a fuivi lui-même Cicéron ; à cela près, 
qu’il s’obftine trop à vouloir que les deux 
parties arangent de tele forte leurs quef» 
tions, que les premières foient impor- 
tantes ; que les plus foibles fe trouvent au 
milieu, & que les dernieres aient encore 
plus de force & de poids , que les pre- 
mières ; par la raifon qu’au comence* 
ment il fautfaire impreflîon fur l’efprit des 
juges, & qu’à la fin il faut achever de les 
convaincre. 

Cependant l’acufé doit ordinairement 
comencer par ce qu’il y a de plus fort 
contre lui , de crainte que le juge , qui en 
a l’efprit frapé , n’écoute pas volontiers ce 
qui précéderoit. Mais on peut changer cet 
ordre , quand les autres chefs d’acufation 
font évidament faux , & que la principale 
objeffion eft dificile à réfuter. Car alors 
on poura s’atacher d’abord aux moindres 

A iv 
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8 DE IÏINST 1TUTI ON 

chefs , & laifler le plus important , pour 
revenir , après avoir fait perdre à l’acufa- 
teur toute créance , & montré aux juges 
que tout ce qui a été obje&é jufques-là , 

, eft vain &: frivole. Encore fera-t-il bon de 
leur rendre compte auparavant , pour- 
quoi on difere de répondre au point capi- 
tal , avec promette d’y fatisfaire en fon 
lieu , afin qu’ils ne s’imaginent pas que 
c’eft parce que nous en Tentons la dificul- 
té. D’ordinaire aufii on comence par jus- 
tifier l’acufé des crimes qu’on a pu lui im- 
puter autrefois , pour difpofer les juges à 
écouter plus favorablement le fait fur le- 
quel ils doivent prononcer ; quoique cela 
même Cicéron l’ait réfervé pour la fin 
dans la défenfe de Varénus , ayant eu 
égard, non à ce qu’il convient de faire le 
plus fouvent, mais à ce qu’il convenoit de 
faire alors. 

Quand l’acufation eft fimple , il faut 
voir fi nous y répondrons par une feule 
propofition , ou par plufieurs : fupofé que 
nous nous contentions d’une feule, fi nous 
ferons tomber la queftion furie fait, ou 
fur le droit naturel , ou fur la loi. Dans le 
premier cas , fi nous nierons le fait qui 
nous eft imputé , ou fi nous le défen- 
drons. Dans le fécond , fur quele efpece 
de droit nous conteftcrons, & fi dans cete 
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conteftation nous nous atacherons à la let- 
tre , ou à l’intention ; ce qu’il nous fera 
aifé de conoître, fi nous examinons quele 
eft la loi dont il s’agit , & en vertu de la- 
quele le procès eft intenté. Car aux écoles 
on feint des fujets qui ont raport à plu- 
sieurs loix , feulement pour intérefler 
l’auditeur , & pour lier les faits. Par exem- 
ple : Si un pere , après avoir expofé fort 
fils , vient à le reconoître , il peut le repren- 
dre en payant la nouriturt. Si un fils défi- 
obéit à fon pere , permis à un pere de le 
déshériter. Voilà deux loix. Un pere qui 
avoit expofé fon fils , le retrouve & le 
retire chez lui , dans le deflein de lui faire 
époufer une de fes parentes qui eft fort 
riche. Le fils s’y opofe, veut époufer 
la fille du pauvre qui l’a nouri. Dans cet 
exemple , la loi qui regarde les enfants 
expofés , done matière à de grands fenti- 
ments ; mais la loi de l’exhédération eft 
celle d’où dépend le jugement. Cepen- 
dant il y a des ocafions où il ne s’agit pas 
feulement d’une loi , mais de plufieurs ; 
corne lorfque la dificulté naît de l’opofi- 
tion d’une loi à une autre loi. ( **«»«/«*. ) 
Tout cela bien confidéré , on vèra claire- 
ment fur quoi tombe la conteftation. 

On peut répondre auffi par plufieurs 
propofitions , corne fait Cicéron dans la 

A v 
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défenfe de Rabirius : S'il Vavoit tué , il 
auroit bien fait ; mais il ne l'a pas tué. 
Pour lors il faut premièrement examiner 
tout ce qui peut fe dire , & enfuite aran- 
ger les queftions félon l’ordre qui con- 
vient le mieux. Car ici je ne fuis pas de 
l’avis dont j’ai été peu auparavant au fujet 
des chefs d’aeufation , & encore ailleurs 
au fujet des arguments , quand j’ai dit que 
nous pouvions quelquefois comencer par 
les plus forts. La raifon que j’en ai , eft 
que la force des queftions doit aler en 
croiftant, de maniéré qu’il y ait toujours 
du progrès de l’une à l’autre ; que les 
moindres foient au comencement, & les 
plus importantes à la fin, foit qu’elles 
foient de même genre, ou de genre di- 
férent. 

Or les queftions de droit naiflent de 
diverfes conteftafions , dont la fin eft auflt 
diverfe. Les queftions de fait au-contraire 
tendent toutes à une même fin. Mais la 
difpofition eft femblable dans les unes & 
dans les autres. Començons par celles 
dont la fin eft diférente. Les plus foibles 
font celles qui doivent aler devant. C’eft 
pour cela qu’après en avoir traité quel- 
ques-unes , nous avons coutume d’en faire 
un facrifice à la partie adverfe. Car nous 
ne pouvons palier à d’autres qu’en qui- 
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tant les premières ; mais il faut s’y pren- 
dre de façon que nous femblions les 
omettre & non les condaner; feulement 
parce que nous pouvons avoir gain de 
caufe indépendament de leur fecours. 

Un home done procuration à quel- 
qu’un pour toucher les arérages d’une 
rente dont il a hérité. On peut d’abord - 
faire cete queftion , fi celui-ci a pu rece- 
voir procuration. Supofez qu’après avoir 
traité ce point , nous l’abandonions , que 
nous y foyons même forcés , on agitera 
fi celui qui eft en caufe, a eu droit de 
doner procuration. Acordons encore ce 
point , il s’en préfente un autre ; c’eft de 
/avoir fi le demandeur eft véritablement 
héritier , & feul héritier ; & quand nous 
abandonerions tout cela , il refte_enfin à 
examiner s’il eft dû des arérages. 

Au-contraire , il n’y a perfone qui ait 
afîez peu de fens pour fe départir de ce 
que fa caufe a de plus folide & de meilr 
leur, afin de pafler à des queftions plus 
légères qui ne décident de rien. Tel eft 
encore ce fujet de controverfe que j’ai vu 
traiter aux écoles : Vous ne déshériterez 
point quiconque vous aurez a <éopté. C’eft 
une loi. Car l’Orateur dira , Je vous paJJ'e 
que vous puiffiez déshériter un autre ; mais 
non pas un brave home qui s'ejl facrijiè 
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12 de l'Institution 

pour la patrie ; & quand vous pourie ç le 
déshériter , ce n'efi point pour ne s' être pas 
fournis à toutes vos volontés ; 6* quand il 
auroit dû s'y foumettre , ce n'efi pas dans 
le choix de la récompenfe qu'il a méritée , 
& encore moins dans le choix d'une tele ré- 
compenfe. Voilà corne lçs queftions de 
droit diferent entr’elles , au lieu que dans 
les faits, pjufieurs queftions concourent à 
la même fin. Mais on peut aufli fe relâ- 
cher de quelques-unes , fans préjudicier à 
la queftion principale. Par exemple , un 
home acul'é de larcin dira : Prouve ç que 
vous avie £ cet argent ; prouve ^ que vous 
V ave^perdu ; prouve { qu'on vous l'a pris ; 
prouve { enfin que c’efi moi qui l'ai dérobé. 
Car on peut abandoner les trois premières 
queftions , mais non pas la derniere. 

Ce que je fefois encore, c’étoit de par* 
courir toutes les queftions , tantôt en re- 
montant depuis la derniere efpece , & 
c’eft d’ordinaire celle qui renferme la eau* 
fe , jufqu’au genre ; tantôt en defeendant 
du genre à la derniere efpece. Et j’en 
ufois de la forte , même dans les difeours 
où il s’agiftbit d’une délibération. Par 
exemple , fupofons que Numa délibéré 
s’il acceptera la royauté que les Romains 
lui ofrent. S’il faut régner , voilà ce que 
j’apele le genre. S’il faut régner dans une 
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ville étrangère , voilà une efpece. Si les 
Romains pouront J'oufrir un tel Roi , c’eft: 
la derniere efpece , parce qu’il n’y a plus 
de queftion à faire après celle là. 

Il en eft de même dans les controver- 
fes. Un home de courage afranchit fon 
pays de la tyranie ; & par le droit qu’il a 
de choifir tele récompenfe qu’il lui plaît, 
il demande la femme d’autrui. Peut-il de- 
mander la femme d'autrui ? C’eft la der- 
niere forte de queftion qu’il y a à faire. 
Doit-il avoir tout ce qu'il demande ? C’eft: 
la queftion générale , d’où naiflent celles- 
ci : EJl-il en droit de demander le bien dun 
particulier ? De demander un mariage ? 
De demander une femme qui a encore fçn 
mari ? 

Mais tout cela ne s’arange , ni ne fe dit 
dans le même ordre qu’il fe préfente à l’ef- 
prit. Car le plus fouvent , ce qui fe pré- 
fente le premier , eft juftement ce qu’il 
faut dire le dernier , corne ici : V vus nêtes 
pas en droit de demander la femme d'au- 
trui. C’eft pourquoi quand nous travail- 
lons à la hâte , ces fortes de diviftons 
nous échapent. Ne- nous arêtons donc pas 
à ce qui nous vient d’abord dans la pen- 
fée ; cherchons quelque chofe de plus : 
Cet home efl-il même en droit de demander 
une veuve ? Ce n’eft pas allez : De deman - 
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14 DE L'iNfTITVTION 

der rien qui apartiene à un particulier t 
Alons encore plus loin : De demander rien 
tf injujle ? C’eft à-peu-près la même ques- 
tion que la première , & il n’y a rien à 
chercher au-delà. 

Ainfi , après que nous aurons examiné 
la proposition de notre adverfaire , &C 
c’eft de quoi tout le monde eft capable , 
Songeons quele réponfe il eft naturel de 
faire d’abord. Quand nous prendrons la 
peine d’y penfer, corne Si l’afaire fe paft* 
Soit entre lui & nous, & que nousfuflions 
dans la néceSïité de répondre en notre 
propre nom , nous trouverons tout d’un 
coup la réponfe. Que Si nous ne la trou- 
vons pas , mettons cependant à part ce 
qui nous eft venu à l’efprit. Enfuite nous 
ferons cete réflexion en nous - mêmes : 
N’y auroit-il point quelqu’autre chofe à 
répondre ? Et nous nous demanderons 
cela deux ou trois fois , enfin jufqu’à ce 
que nous ayons épuifé toutes les queft 
tions. De la forte , nous les découvrirons 
toutes jufqu’aux plus petites, qui bien trai- 
tées , difpoferont les juges à nous être 
favorables , dans la plus importante & la 
derniere. 

A ce fujet on done encore un précepte 
qui n’eft pas fort diférent de ce que je 
viens de dire. C’eft de comencer par les 



DE léO RA T E U R , Liv. VII. ïf 

queftions qui font comunes, & de venir 
enfuite à celles qui font propres & parti- 
culières. En éfet , pour l’ordinaire une 
queftion comune eft générale. Par exem- 
ple , Le tyran a été tué , voilà une propo- 
rtion comune. Mais , Le tyran a été tué ; 
par qui ? Par une femme , par fa propre 
femme ; ce font des proportions particu- 
lières. 

Ma méthode étoït encore cTobfèrver 
les chofes dont la partie adverfe conve- 
noit avec moi , & qui pouvoient m’être 
avantageufes. Alors , non-feulement je la 
prefîois fur ces faits dont elle étoit con- 
venue , mais je les multipliois par le 
moyen de la divifion , corne en cet autre 
fujet de controverfe. Un général qui avoit 
eu fon pere pour compétiteur , & qui C avoit 
emporté fur lui , ef pris par les énemis. On 
députe des oficiers pour aler payer fa ran- 
çon . Ces députés en alant , rencontrent le 
pere qui revenoit de che\ les énemis , & qui 
les voyant , leur dit: C’en eft fait, vous 
alez trop tard. Ils l'arêtent , ils le fouil- 
lent , & lui trouvent une bourfe pleine d’or, 
qu'il avoit cachée dans fon J'ein. Ils conti- 
nuent leur chemin. En arivant , ils voient 
leur général ataché à une croix , qui leur 
dit: « Vous avez un traître chez vous, 
» défiez vou s-en. » 
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Là-deffus on acufe le pere, De quai 
convient-on ? Qu’il y a eu de la trahifon, 
& l’on ne peut pas en douter après le té- 
moignage du mourant. Mais il s’agit de 
convaincre le traître. On dira donc : Vous 
avoue^ vous-même , que vous ave^ été che £ 
les énemis ; que vous y ave^ été fecréte- 
ment ; qùïls vous ont renvoyé Juin & fauf ; 
qu ils vous ont même doné de ü argent , & 
que vous tave\ tenu caché. Car une feule 
proportion , où les faits font ainfî ramaf 
fés , a fouvent plus de force que n’en au- 
roient plufieurs. Et quand une fois les 
juges en font frapés, à peine d lignent- ils 
écouter tout ce que l’on peut aléguer pour 
la défenfe de l’aeufé. En général il me pa- 
roît que l’aeufateur trouve fon avantage à 
raffembler les faits , & que l’aeufé trouve 
le fien à les féparer. 

Une chofe qui me réuffifTok encore , 
c’étoit de faire à l’égard de toute ma ma- 
tière , ce que j’ai dit que l’on fait quelque- 
fois dans les arguments : c’eft-à-dire , que 
je propofors à la fois tout ce que l’adverfe 
partie pouvoit aléguer en fà faveur , & 
qu’enfuite je réfutois tous les membres de 
ma divifon, enforte qu’il n’en reftâtque 
ce que je voulois qui fût cru. Supofons, 
par exemple , qu’un juge foit aeufé de 
prévarication. Nous dirons : Tout home 


acufé en juflice , ne peut être abfous que 
pour fon innocence ; ou par le crédit d?une 
perfone puiffante ; ou parce que l'on a fait 
violence aux juges ; ou parce qu'ils ont été 
corompus ; ou parce qu'ils n'ont point trou- 
vé de preuves ; ou parce qu'ils ont prévari- 
qué. Vous convenez que cet home étoit cou- 
pable ; qu'aucune puiffance n'ejl interve- 
nue ; qùon ri? a point fait violence aux 
juges ; qu'ils n'ont point été corompus ; 
qu'il y avoit preuve fufifante ; donc vous 
ave^ prévariqué. 

Que fi je ne pouvois pas réfuter tout 
ce qui étoit contre moi , j’en réfutois du- 
moins la meilleure partie. Cet home a été 
tué , ou ? Ce nef point dans un lieu écar- 
té , qui puijfe faire foupçoner qu'il a été tué 
par des voleurs : on ne lui a rien pris ; on 
ne Fa pas dépouillé ; on ri avoit donc pas 
defjein de le voler. Ce n'ejl pas non plus 
dans l'efpérance de recceuillir fa fucceJJion , 
il étoit pauvre. Il avoit donc quelque énemi 
caché. Quel efl il ? N 

Or cete maniéré d’examiner ainfi tout 
ce qui fe peut dire, d’exclure luccefli* 
vement toutes les raifons qui fe préfen- 
tent , pour s’en tenir à la meilleure , eft 
d’un grand fecours , non-feulement pour 
la divifion , mais aufli pour l’invention. 
Milon eft acufé d’avoir tué Clodius. L'a - 
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t-il tué , ou non ? Lé plus fûr feroit de 
nier ; mais s’il n’y a pas moyen , il faut 
bien avouer qu’il l’a tué. C’eft donc ou 
juftement, ou injuftement. Jujlement fans 
doute? Soit. C’eft donc ou par un mouve- 
ment de fa volonté , ou par néceffité. 
L’ignorance ne fe peut prétexter ici. 
Quant à la volonté , c’eft chofe équivo- 
que. Et corne les homes en ont cete idée , 
il faut apuyer ce point de quelque ré- 
flexion, en difant, par exemple, qu’une 
tele volonté dans Milon ne pouvoit être 
que falutaire à la république. Si nous di- 
fons qu’il y a été obligé , ça donc été une 
rencontre , & nulement un deflein pré- 
médité. L’un des deux a donc été l’agref- 
feur. Lequel des deux ? Clodius apure- 
ment. Vous voyez corne l’ordre & la 
fuite même des chofes , nous conduit à 
dire tout ce qu’il faut pour la juftification 
de l’acufé. 

A Ions encore plus avant. Milon fe 
voyant ataqué par Clodius , ou a voulu le 
tuer , ou ne Va pas voulu. Le mieux eft 
qu’il ne l’ait pas voulu. Voilà pourquoi 
Cicéron dit: Les gens de Milon firent fans 
l'ordre , fans la participation de leur maî- 
tre , &c. Mais d’un autre côté, ces paroles 
marquent de la timidité , & foutienent 
mal cete aftiirance avec laquele nous di- 
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fions d’abord que Milon l’avoit tué jufte- / 
ment. Voilà aufli pourquoi Cicéron ajou- 
te : Les gens de Milon , Meffîeurs , ont fait 
ce que chacun de nous eût voulu que les 
jiens eujfent fait en pareille ocafion. 

Tout ceci eft d’autant plus utile, que 
fouvent rien ne nous plaît de tout ce qui 
nous vient à l’efprit , & que cependant il 
faut dire quelque chofe. Examinons donc 
toute la caufe avec foin ; c’eft un moyen 
fur pour découvrir, ou ce qu’il y a de 
meilleur à dire , ou ce qu’il y a de moins 
mauvais. En quelques ocafions , nous 
pourons ufer de la proportion même de 
notre adverfaire , & j’ai déjà dit en fon 
lieu, quelle eft quelquefois comune aux 
deux parties. 

Je fais que des rhéteurs ont pris bien 
de la peine à rechercher, comenton peut 
conoître laquele des deux parties doit par- 
ler la première ; aflez inutilement, ce me 
femble. Car au bareau , cela eft réglé , ou 
par la rigueur impitoyable des formules* 
fous lefqueles on intente procès ; ou par 
la maniéré dont la demande eft formée ; 
ou enfin , par le fort , qui eft un ufage 
nouvélement introduit. 

Et par raport aux écoles , cete queftion 
ne vient pas plus à propos ; puifque dans 

* Ces formules ont été abolies par Juftinien. 
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les memes déclamations, le demandeur 
& le défendeur prenent tous deux la li- 
berté de narrer , & de répondre aux con- 
tredits; outre qu’en bien des rencontres 
cete queftion ne fe peut pas même déci- 
der : corne ici : Un pere qui avoit trois en- 
fants , L'un orateur , C autre médecin , & le 
troifîeme philofophe , fait un tejlament par 
lequel , ayant partagé fon bien en quatre 
parts , il en donc une à chacun de fes en- 
fants , & la quatrième à celui des trois qui 
ejl le plus utile à la république. On de- 
mande qui des trois doit parler le pre- 
mier : & c’efl: ce qui eft fort incertain , 
quoique l’on ne foit nulement en peine 
de la propofition ; car iMa faudra faire d’a- 
bord au nom de celui que nous repréfen- 
terons. Voilà en général ce que l’on peut 
dire fur la maniéré de diftribuer toute une 
caufe. 

Mais cornent trouverons-nous certai- 
nes queflions qui font plus cachées & 
moins comunes ? Je réponds à cela , co- 
rnent trouvert-on les penfées , les expref» 
fions , les figures , les couleurs qu’il faut 
employer ? Avec de l’efprit, du foin &£ 
de l’exercice. Cependant il n’arivera pref- 
que jamais que rien de tout cela échape à 
un Orateur apliqué , qui , corne j’ai dit , 
voudra prendre la nature pour guide. Mais 
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la plupart, afe&ant une vaine montre d’é- 
loquence , font contents , pourvu qu’ils 
traitent quelques endroits qui font pure- 
ment fpécieux , ou qui ne font rien à la 
preuve. Les autres , fans fe mettre en 
peine du choix , s’atachent aux premières 
chofes qui fe préfentent à eux. 

Pour rendre ce que je dis plus fenfible, 
j’en donerai un exemple pris d’un fujet de 
l’école , qui n’eft ni fort nouveau , ni cer- 
tainement fort difïcile. Quiconque, voyant 
fon pere acufé du crime de trahifon , ne 
CaJJîjle pas , qu'il [oit déshérité. Tout home 
conaane pour crime de trahifon, qu'il [oit 
bani avec fon avocat. Un pere ejl acufé de 
trahifon. L'un de fes fils , Orateur de pro~ 
feffîon , le défend. L'autre qui vit retiré à 
la campagne , ne le fecourt point. Le pere 
fucombe & va en exil avec fon avocat. Ce 
fils qui vit a la campagne , par une action 
de courage , afranchit fon pays de la tyra - 
nie ; & pour récompenfe , il obtient le réta- 
blijfement de fon pere & de fon frere . Le 
pere , après être revenu , meurt fans tejler. 
Celui de fes fils , qui avoit procuré fon ra- 
pel , demande fa part de la fuccefjion, 
L'Orateur demande la fuccefjion entière. 

Ces gens qui fe piquent d’éloquence, 
& qui regardent avec pitié la peine que 
nous nous donons , pour des caufes qui 
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fe volent fi rarement , ne manqueront pas 
de faifir ici , cs-qu’il y a de plus favorable 
dans les caraéleres. Ils triompheront de 
parler pour un home de la campagne con- 
tre un Orateur ; pour un brave home qui 
afronte les dangers, contre un home qui 
n’a jamais fait que traîner une Vobe au ba- 
reau; pour un bienfaiteur contre un in- 
grat ; pour un home qui fe contente de fa 
part & portion dans la fuccefliorrde fon 
pere , contre un frere dénaturé qui la veut 
ravir toute entière. Confidérations qui 
naiflent véritablement [du fujet , & qui 
font d’un grand poids ; mais qui pourtant 
ne donent pas gain de caufe. Ces gens 
chercheront encore des penfées hardies , 
outrées , & même obfcures. Car tele eft 
l’éloquence d’aujourd’hui , que le bruit 8>c 
les clameurs en font tout le mérite. 

D’autres qui , à la vérité , s’y prenent 
mieux , mais qui fe contentent de la fur- 
face des chofes , fans rien aprofondir , fe- 
ront ces réflexions qui fautent aux yeux. 
Que cet home de la campagne tjl ex eu fa- 
ble , de n'avoir pas ajjifé au jugement de 
fon pere , ne pouvant lui être d'aucun fe - 
cours ; qu' apres tout , Vautre n'a rien à lui 
imputer , puifque lui-même a été condanê • 
enfin y qu' étant lereflaurateur de fa famille , 
il ejl plus digne et en recœuillir les biens 9 
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qu'un avare , qu'un ingrat qui ne veut pas 
les partager avec un frere qui Us a mérités 
par un tel fervice. Ils fentiront même, qu’il 
y a une première queftion à faire fur la 
loi & fur l’intention du légiflateur, d’où 
en éfet dépend tout le refte. 

Mais un Orateur qui fuit la nature, 
vèra fans doute que ce fils qu’on veut ex- 
clure de la fuccefljon , doit dire en pre- 
mier lieu : Mon pere efl mort fans faire de 
tejîamcnt. Il a laiffé deux enfants qui font 
mon frere & moi. Par le droit naturel je de- 
mande à partager fon bien avec mon frere , 
Y a-t-il un horne fi groffier , fi ignorant , 
qu’il ne comence de la forte , quand même 
il ne fauroit pas ce que c’eft qu’une pro- 
pofition ? Enfuite il s’étendra un peu fur 
cete loi naturele. Il dira qu’elle eft co- 
mune à toutes les nations & pleine de 
juftice. Que fuit-il après cela , fi ce n’eft 
de chercher ce que l’on peut répondre à 
une demande fi raifonable ? Or ce que 
l’on peut répondre eft manifefte. Il y a 
une loi particulière qui ordone que celui-là 
foit déshérité , qui voyant fon pere aeuf é de 
trahifon , ne le défend pas , & vous êtes 
dans le cas. Cete propofition conduit né- 
ceftairement à louer la loi qu’on alegue, 
& à blâmer la perfone qui y a contrevenu. 
Jufqu’ici il n ? y a rien de eontefté. Reve- 
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nons maintenant au demandeur. A moins 
qu’il n’ait perdu le fens , il faut qu’il fade 
Cete réflexion. Si la loi aléguée ejl un obf- 
tacky il ny a plus de procès. Cependant 
il eft confiant que cete loi fubfifte , & que 
le demandeur y a contrevenu. Que dirons- 
nous donc ? Je demeurois à la campagne. 
Mais cete loi eft pour tous , cela ne fert de 
rien. Voyons pourtant s’il n’y a pas moyen 
de l’infirmer par quelque endroit. 

Confultons la nature. Car je ne me 
lafle point de le répéter. Que fuggere- 
t-elle , quand les termes d’une loi font 
contre nous , fi ce n’eft de recourir à l’in- 
tention du légiflateur? Voici donc une 
queftion générale à agiter; s’il faut s’en 
tenir aux termes de la loi , ou à l’intention 
du légiflateur. Mais à regarder ainfi les 
chofes d’une maniéré vague , il y aura 
toujours à difputer en matière de droit, 
& ce ne fera jamais fait. Il faut donc voir 
dans l’efpece préfente , s’il n’y a rien qui 
done ateinte à la loi ; Quiconque naura 
pas affifié au jugement de fon pere foit déf- 
hérité. Quoi ! quiconque fans exception ! 
Les exemples fuivants s’ofrent alors d’eux- 
mêmes. Un fils en bas dge , ou qui feroit 
malade , ou qui voyageroit , ou qui feroit à 
t armée , ou en ambajfade , feroit-il déshéri- 
té ? Non certes. 

C’eft 
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C’eft déjà beaucoup. Quelqu’un pou- 
roit contrevenir à la loi , fans encourir la 
peine portée par la loi. Fefons mainte- 
nant , pour me fervir des termes de Cicé- 
ron , ( Orat. pro Murena ) ce que nous 
voyons faire aux joueurs de flûte de la 
comédie Latine. Paflbns d’un côté à l’au- 
tre. Le défendeur dira donc : Quand je 
vous acordcrois cela , vous n'étie^ point en 
bas âge ; vous n’étiez ni malade , ni en 
voyage , ni à Ü armée, ni en ambajfade.Je 
fuis un home de la campagne, dira le de- 
mandeur ; car c’eft la réponfe la plus na- 
turele. 

Mais on lui obje&era une chofe qui 
eft manifefteinent contre lui : Que vous 
n'aye^ pas pu défendre votre pere , foit ; 
mais vous pouviez du-moins a fi fer à fon 
jugement. Et cela eft vrai. Il en faut donc 
revenir encore à l’intention du légiflateur. 
La loi prétend feulement punirT impiété ; 
or on ne m'en peut aeufer. Il faut bien que 
vous aye^ fait une action impie 6* déna- 
turée , répliquera le défendeur , puifque 
vous ave{ mérité dé être déshérité ; quoique 
le repentir , ou l'ambition vous aient porté 
depuis à ce genre dé option. De plus , mon 
pere n'a été condané qu'à caufe de vous . 
Votre abfence lui a fait tort , & fembloit 
prononcer contre lui . 

Tome III, B 
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L’autre dira à cela: C'ejl vous bien plu- 
tôt qui êtes caufe de fa condanation. Vous 
avie{ ofenfé beaucoup de gens , votre con- 
duite vous avoit atiré des énemis. A l’é- 
gard de ces dernieres objections, elles ne 
portent que fur des conjectures : de mê- 
me qu’une autre raifon, dont l’home des 
champs peut colorer fon abferice , en di- 
fant , que tel étoit le deflein de leur pere, 
qui ne vouloit pas expofer toute fa famille 
à un même danger. Voilà ce que contient 
la première queftion , qui naît de la loi , 
& de l’intention du légiflateur. 

Portons nos penfées ailleurs , & voyons 
fi l’on ne peut point trouver quelqu’autre 
chofe. Je prends à tâche defairecome ceux 
qui cherchent, je néglige le beau ftile , 
pour me rendre plus utile aux jeunes-gens. 
Toutes les queftions que nous avons vues 
jufqu’ici , ne font tirées que de la perfone 
du demandeur. Pourquoi n’en cherche» 
rions -nous pas auflî dans la perfone du 
pere ? Quiconque voyant fon pere acufé 
de trahifon , najjijle pas à fon jugement , 
qu il foit déshérite. Pourquoi ne pas exa- 
miner fi la loi elt généralement pour tous 
les peres ? C’eft ce que nous faifons dans 
ces controverfes , où l’on pourfuit la pu» 
nition des enfants qui n’ont pas nouri leurs 
pçrçs dans le fcefoin. Alors on demande , 
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fi un pere eft en droit d’exiger ce fecours 
d’un fils , contre lequel il a porté téinoi- 
gnage en juftice , ou d’un fils qu’il a prof- 
titué. Qu’y a-t-ildonc à confidérer dans 
le pere^dont il s’agit ? 11 a été condané. 
La loi ne feroit-elle point feulement pour 
les peres qui font abfous ? Cete queftion 
paroît un peu dure d’abord. Ne défefpé- 
rons pas pourtant. Il eft à croire que q’a 
été là l’efprit du légiflateur , afin que les 
enfants ne manquaflent pas de protéger 
l’inocence de leurs peres. Mais cet home 
des champs ne peut aléguer cela , parce 
qu’il avoue que fon pere étoit inocent. 
Cherchons donc encore. Que toute per - 
forte coudante pour crime de trahifon , foit 
, exilée avec fon avocat. Ceci done un nou- 
veau jour à la conteftation. Car on ne fau- 
roit fe perfuader que la loi ait voulu impo- 
fer la même peine , & à celui qui a défendu 
fon pere , & à celui qui ne l’a point dé- 
fendu ( a ) ; d’ailleurs , il n’y a plus de loix 
pour les exilés ( b ). Il n’eft donc pas pro- 
bable que la loi en queftion , puifte regar- 
der celui dont le*pere a été condané , &C 

( d' L’exil entraînoit la perte des biens. Ainfi ces deux 
enfants fe trouveroient privés de leurs biens , encore 
que l’un eût obéi à la loi, & que l’autre l’eût violée. 

(4) Un home exilé perdoit le droit de bourgeoifie & 
la qualité de citoyen. Par conféquent les loix n’étoient 
plus pour lui. 

Bij 
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qui ne s’eft point rendu Ton avocat ; puif- 
que cet home de la campagne , dans l’un 
& dans l’autre cas , fait douter s’il eût pu 
conferver fon bien. 

Le défendeur de fon côté sVachera 
aux termes de la loi qui font généraux , 
& fans exception. Il dira qu’elle a pré- 
tendu punir tous ceux qui n’aflifteroient 
pas leurs peres en pareil cas , de crainte 
qu’ils n’en fuflent détournés par le danger 
d ’aler en exil ; ôc il foutiendra que fon 
pere étoit inocent. Avant que de finir cet 
article , il y a d’abord une chofe à remar- 
quer , qui eft qu’un feul état peut doner 
lieü à deux queftions générales : Tout fils 
ejl-il obligé de. défendre fon pere ? Tout pere 
ejl-il en droit datendrt ce fervice de fon fils ? 

Jufqu’ici nous n’avons proprement con- 
fidéré que deux perfones. Pour la troi- 
sième , qui eft celle de l’adverfaire , elle 
ne peut taire naître aucune queftion, par- 
ce qu’on ne lui contefte point , fa part 
dans la fucceflion. Cependant n’en de- 
meurons pas là. Car tout ce que nous 
avons dit , pouroit f^ dire également, 
quand même le pere n’auroit pas été réta- 
bli. Mais ne faififlons pas aufli la première 
penfée qui fe préfente , Que le pere a été 
rétabli par celui de fesfils qui vivoit retiré à 
la campagne , Si l’on examine bien cete ré- 
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flexiôn , on vèra qu’il y a encore quelque 
ehofe au-delà. Car corne l’efpece fuit 
le genre , de même le genre précédé l’ef- 
pece. 

Imaginons-nous donc que le pere a été 
rétabli par un autre. Il naîtra aiiiïi-tôt une 
queftion , qui fe traite par voie de filo- 
gifme & de raifônement : favoir, Si ce ré - 
tablijjement n annule pas la condanation , 
& ne vaut pas autant que s'il n’y avoit 
jamais eu de jugement. C’eft ici que le 
demandeur hafardera de dire , que n’ayant 
mérité qu’une feule récompenfe , il n’a 
pas même pu obtenir le rapel de fon pere 
& de fon frere tout à la fois , fi fon pere 
au moment de ce rapel , n’étoit cenfé 
n’avoir jamais été condané : moyénant 
quoi la peine étoit remife à fon avocat, 
de la même maniéré que s’il ne l’eût ja- 
mais défendu. Enfuite nous viendrons à 
ce qui s’étoit préfenté en premier lieu , 
Que c’ejl un home de la campagne qui a 
rétabli fon pere. Et là nous ferons un autre 
raifônement ; nous demanderons fi cet 
home ayant rétabli fon pere , ne doit pas 
être regardé corne fon avocat, puifqu’il a 
opéré ce que l’avocat demandoit , & qu’il 
n’y a pas d’injuftice à prendre pour fem- 
blable , ce qui efl: en éfet plus que fem- 
blable. ' 

B iij 
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Tout le refte roule fur la {impie équi- 
té. On examinera lequel des deux eft le 
plus équitable dans fes prétentions ; ce 
qui foufre encore une divifion. Car on 
peut faire premièrement cete queftion , 
îiipofé qu’ils demandaffent l’un & l’autre 
la fucceflion toute entière. Et on la peut 
faire enfuite dans le cas préfent , où l’un fe 
contente de fa part , & l’autre veut avoir 
tout à l’exclufion de fon frere. Enfin la 
mémoire du pere fera d’une grande con- 
fidération auprès des juges , d’autant plus 
qu’il s’agit de partager fes biens. On tâ- 
chera donc de pénétrer fon intention , 
pourquoi il a voulu mourir fans tefter. Ce 
fera une queftion conje&urale , qui pour- 
tant fe raportera à la qualité. Mais la qua- 
lité forme une autre conftitution , un autre 
état. # 

Je dois avertir ici que d’ordinaire à la 
fin d’une caufe , l’Orateur tombe fur l’é- 
quité naturele ; parce que les juges n’écou- 
tent rien fi volontiers. Quelquefois néa- 
moins il changera cet ordre , pour le bien 
de la caufe même ; c’eft-à-dire , que quand 
la rigueur du droit ne fera pas pour lui , il 
préparera l’efprit des juges par des ré- 
flexions fur la (impie équité. Voilà ce que 
j’avois à recomander en général. Entrons 
maintenant dans le détail des caufes ju- 
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diciaires. Il n’eft pas poflible de defcen- 
dre jufqu’à la derniere efpece , je veux 
dire à toutes les fortes de procès & de 
conteftations qui peuvent naître tous les 
jours. Mais je puis du-moins m’atacher à 
ce qu’elles ont de comun , & faire obfer- 
ver ce que demande ordinairement l’état 
& la conftitution de chaque caufe. Et 
parce qu’il eft naturel de comencer par 
demander h le fait eft , c’eft auflî par ce 
qui regarde cete queftion que je comen- 
cerai. 



CHAPITRE II. 

De la conjecture . 


T O U TE conje&ure tombe ou fur les 
chofes , ou fur l’intention , par raport à 
trois temps , qui font le palfé , le préfent 
& 1» avenir. Sur les chofes on fait deux 
fortes de queftions ; les unes générales , 
les autres particulières. Celles-ci fe ren- 
ferment dans certaines circonftances , 6c 
celles-là font plus vagues. L’intention ne 
peut foufrir de queftion, que là où il s’agit 
. d’une perfone , & d’un fait qui eft cons- 
tant. Quant aux chofes , on agite ou ce 
qui a été , ou ce qui eft , ou ce qui feras 
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par exemple , dans les queftions généra- 
les , Si Le monde a été fait par Le concours 
des atomes ? s'il ejl gouverné par une pro- 
vidence ? s'il finira? Dans les queftions 
particulières , Si Rofcius a comis un pa - 
ricide ; fi Manlius afecle la royauté ; s'il 
convient que Quintus Cécilius acufe Verrès. 

Dans les jugements , c’eft le pafte que 
l’on conlidere particuliérement. Car on 
n’acufe un home que des choies qu’il a 
•faites : celles qui fe font , ou qui fe fe- 
ront , fe cônje&urent Sc fe prouvent par 
celles qui font déjà faites. On agite auftx 
d’où une chofe a pris naiflance ; par 
exemple , Si la pefie vient de la colere des 
Dieux , ou de Û intempérie de l'air , ou 
d'une vapeur empoifonée qui fort de la 
Terre. Et quel a été le motif d’une aéïion , 
Pourquoi cinquante rois ont armé pour 
ajjiéger Troie ; s'ils s'y étoient obligés par 
ferment y ou file feul exemple les y portoit , 
ou s'ils avoient en vue dé faire plaifir aux 
Atrides. Ces deux genres de queftions ne 
font pas fort diférents. 

A l’égard des chofes qui font préfen- 
tes , fi c’eft aux yeux qu’il apartient d’en 
juger , & qu’elles n’aient pas befoin de 
preuves , fondées fur des lignes qui aient . 
précédé , elles ne fauroient être l’objet 
de nos conje&ures; corne, par exemple. 
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fi nous fupofons que les Lacédémoniens 
fa fient cete queftion : Si Con entoure ac- 
tuélement de murs la ville d’ Athènes? Mais 
il y a ici une forje de conje&ure, qui 
femble n’être pas de notre fujet : c’eft 
quand un home n’eft pas bien conu & que 
l’on demande qui il eft. Cete queftion a 
eu lieu contre les héritiers d’Urbinia , 
dans le doute où l’on étoit , fi celui qui fe 
difoit Ton fils , & qui en cete qualité de- 
mandoit fes biens , étoit véritablement 
Clufinius Figulus , ou Sofipater ? Car 
l’exiftence de cet home eft vifible ; on ne 
peut pas demander s'il exijle ; corne on 
demande , non ce que c’eft que les terres 
qu’il y a au-delà de l’océan , ni queles 
elles font, mais s’il y en a. Toutefois je 
tiens que ces conjectures peuvent avoir 
ici leur place , parce-qu’elles fe raportent 
au pafle ; & c’eft corne fi l’on demandoit 
fi ce Clufinius Figulus eft celui qui eft né 
d’Urbinia. Nous avons vu de nos jours 
plufieurs caufes de cete nature , 6c j’en ai 
même plaidé quelques-unes. 

Les conjectures qui tombent fur l’in- 
tention, fans doute embraflent aufli tous 
les temps. Le pafle , A quel dejjein Liga - 
ri us a-t-il été en Afrique ? Le préfent. 
Dans quel efprit Pirrhus demande-t-il la 
paix ? Le futur, Si P tolémée fait mourir 

B v 


Digitized by Google 



34 de l'Institution 
Pompée , cornent Céfar prendra-t-il cete 
action ? 

Le propre de la conje&ure eft encore 
de fervir aux queftions , qui fe font tou- 
chant la quantité & la qualité , parmi lef- 
queles je comprends la maniéré, la forme 
extérieure & le nombre; corne quand on 
a examiné , Si le Soleil ejl plus grand que 
la Terre ? Si la Lune efl une Sphere ,fi elle 
eji plate , ou conique ? S'il n’y a qiiun 
monde ou s'il y en a plufieurs ? Et non- 
feulement dans les chofes natureles, mais 
aulïi dans les autres; par exemple, La- 
qutle des deux guerres a été la plus confi- 
dérable , celle de Troie ou celle du Pélopo- 
nèfe ? Quel étoit le bouclier d’Achille ? S'il 
n’y a eu qu'un Hercule ? 

Mais dans les caufes judiciaires où l’un 
acufe , & l’autre défend , il y a un genre 
de conje&ure, qui fert à la recherche Sc 
du fait, & de la perfone qui en eft l’au- 
teur. D’où il naît deux queftions qui fe 
traitent tantôt conjointement , quand on 
nie l’une & l’autre en même-temps ; tan- 
tôt féparément , quand on examine fi le 
fait ejl ; 8c fupofé qu’il foit certain , qui 
en ejl l'auteur ? Le feul fait fonde même 
une queftion qui eft quelquefois fimple ; 
par exemple, S’il y a eu mort et home ? &C 
quelquefois dpuble, Si cet home a été cm- 
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poifoné, ou s'il ejl mort d'une indigejlion ? 

11 y a un fécond genre qui tombe unique» ' 
ment fur le fait; lorfque fupofé qu’il foit 
prouvé , on ne peut douter de l’auteur ; 

& un troifîeme qui ne regarde que la per-* 
fone , quand on convient du fait & nule- 
ment de l’auteur. 

Mais ce troifieme genre renferme di- 
verfes queftions. Car ou l’acufé nie fim- 
plement le crime , ou il l’impute à un 
autre. Encore même peut-on rejeter un 
crime fur autrui en plus d’une maniéré. 
Tantôt c’eft une acufation réciproque en- 
tre les parties , & ce que nous apelons 
récrimination. Tantôt auffi on fe difculpe 
aux dépens d’une perfone qui n’eft point 
en caufe. Et cete perfone eft quelquefois 
certaine & déterminée , quelquefois in- 
certaine & vague. Si c’eft une perfone 
certaine, ce peut être un étranger; ce 
peut être aufli celui-là même qui a péri , 

& que l’on dira avoir péri par fa propre 
volonté. Et dans tous ces cas , corne dans 
le cas de récrimination , il fe fait une com- 
paraifon des perfones , des motifs, & des 
autres circonftances. C’eft ainfi que Ci- 
céron, dans la défenfe de Varénus, rejete 
le crime fur les Anchariens ; & que dans 
celle de Scaurus , en parlant de la mort 
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de Boftar , il fait tomber le foupqon fur 
la mere de Boftar môme. 

Il y a un autre genre de comparaifon 
tout diférent de celui-ci , où les deux par- 
ties s’atribuent la gloire d’une même ac- 
tion ; & un autre encore , où la contefta- 
tion ne tombe pas fur les perfones , mais 
fur les chofes ; je veux dire , où l’on n’a- 
gite pas , laquele des deux perfones a fait 
une chofe , mais laquele des deux chofes 
s’eft faite. Quand on n’a aucun doute à 
former ni fur le fait, ni fur la perfone qui 
en eft l’auteur , on peut contefter fur l’in- 
tention. Voilà ce qu’il a falu dire en gros; 
nous alons maintenant reprendre chaque 
article en détail. 

On nie tout à la fois ce qui concerne le 
fait & l’auteur en cete maniéré : Je nai 
point cornis d' adultéré. Je rü ai point afpirc 
à la tirante. Dans les caufes de meurtre 6c 
d’empoifonement, voici une divifion qui 
eft fort ordinaire : Le fait nejl point , & 
quand il feroit , je nen fuis point coupable. 
Mais fi niant le fait féparément, nous di- 
fons , prouvez que cet home a été tué ; 
alors c’eft à l’acufateur à prouver ; & l’a- 
cufé n’a rien à faire , fi ce n’eft tout-au- 
plus, de jeter divers foupçons dansl’efprit 
des juges, & le plus qu’il poura, parce 
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que s’il s’atache à une feule chofe, il faut 
qu’il la prouve ou qu'il perde fon procès. 
Car fi d’un côté le point qu’il faifit le cou- 
vre & le défend , d’un autre côté tous les 
autres l’expofent. 

Mais lorfque le fait comporte nécef* 
fairement double queftion , & qu’il s’agit 
de favoir , par exemple , fi un home eft 
mort de poifon ou d’une indigeftion, par- 
ce que les fignes de l’un & de l’autre font 
équivoques ; il n’y a plus de milieu , il 
faut que chacune des parties s’en tiene à 
ce qu’elle a avancé. Mais ces fortes de 
queftions fe traitent diverfement. Car 
quelquefois on tire des arguments de la 
chofe môme , fans y mêler la confidéra- 
tion de la perfone. On examine donc ce 
qui a précédé la mort de cet honte , s’il a 
beaucoup mangé , ou s’il a paru dégoûté ; 
s’il s’eft fatigué , ou s’il s’eft tenu en repos ; 
s’il a veillé , ou s’il a dormi. Son âge y 
fait encore beaucoup, & la durée de là 
maladie. Que s’il eft mort fubitement, ôc 
qu’il ne foit queftion que de ce genre de 
mort, il s’ouvrira de part & d’autre un 
plus grand champ à la difpute. Quelque- 
fois aufli on prouve la chofe par des ar- 
guments tirés de la perfone. Ainfi il de- 
vient croyable que cet home eft mort de 
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poifon , pafce qu’il eft croyable que ce- 
lui-ci l’a empoifoné. 

Mais quand la queftion roule en même- 
temps fur le fait & fur la perfone , il eft 
naturel que l’acufateur comence par prou- 
ver que le fait eft , & qu’il montre en fuite 
que l’acufé en eft l’auteur. Si pourtant il 
trouve plus de preuves du côté de la per- 
fone , il poura changer cet ordre. Quant 
à l’acufé il comencera par nier le fait, 
parce que s’il a gain de caufe en ce point , 
tout le relie eft luperflu ; & s’il y fucom- 
be , il peut encore fe défendre par d’au- 
tres endroits. 

Il y a , corne j’ai dit, un fécond genre, 
où il ne s’agit que du fait, lequel étant 
prouvé , emporte la convi&ion de l’au- 
teur. Oï ce genre tire pareillement fes 
preuves & de la perfone & de la chofe ; 
mais feulement par raport à la queftion de 
fait , corne dans cete conteftation que je 
raporte , parce que les exemples les plus 
familiers font les plus propres pour les 
perfones qui aprenent. Un fils fe voyant 
déshérité , étudie en médecine & fe fait mé- 
decin. Son pere tombe malade , & tous les 
antres médecins défefpérant de fa vie , on 
apele fon fils qui promet de le guérir par une 
potion qu’il lui veut douer, A peine fon 
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pere a-t-il prit la moitié de cete potion r 
qu'il s'écrie qu'il ejl empoijoné. Le fils 
avale le refie. Son pere meurt. On acufe le 
fils de paricide. Il eft évident que ce fils a 
doné cete potion à fon pere. 11 n’eft donc 
point ici queftion de l’auteur , mais feule- 
ment fi c’étoit du poifon , & c’eft une 
afaire de conjeéfure, qui fe décide par 
des arguments tirés de la perfone. 

Il refte le troifieme genre où , le fait 
étant certain , on examine qui en efi l’au- 
teur. Il eft inutile d’en raporter des exem- 
ples , parce qu’il y a une infinité de caufes 
de cete nature , corne lorfqu’rl eft vifible 
qu’un home a été tué , ou qu’il s’eft comis 
un facrilege , & que celui qu’on en acufe , 
foutient qu’il eft inocent. D’où naît la 
récrimination , quand les deux parties 
s’acufent réciproquement. 

Celfus oblerve que cete forte de caufe 
ne fauroit avoir lieu au bareau ; ce qui , je 
crois , n’eft ignoré de perfone. Car les 
juges ne font aflemblés que pour juger 
d’un feul crime ; & lorfqu’il y a acufa- 
tion réciproque, il faut de néceffité un 
fécond jugement. Apollodore dit aufli 
que la récrimination renferme deux cau- 
fes , & c’en font en éfet deux , fuivant 
fufage de notre bareau. Cependant, &C 
le Sénat & le Prince en peuvent conoitre. 
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Mais clans les jugements mêmes , à ne 
regarder que l’aélion que nous avons en 
vertu de la loi J il efl fort indiférent que 
les juges prononcent fur les deux caufes à 
la fois ou féparément. 

Or en ce genre , on comence toujours 
par fe défendre ; premièrement , parce 
qu’il efl naturel cjue nous fongions à notre 
propre fureté , avant que de fonger à per- 
dre notre adverfaire. Secondement, parce 
que notre acufation aura plus d’autorité , 
fi auparavant nous convainquons les juges 
de notre inocence ; & enfin , parce que 
la caufe n’eft double que par ce moyen- 
là. Car une perfone qui dit , Je ne l'ai pas 
tue , peut fort bien dire enfuite , C'ejl 
vous-même qui tave^ tué. Mais celui qui 
dit d’abord , V ous Cave £ tué , revient inu- 
tilement à cete autre proportion, Je ne 
l'ai pas tué. 

Du refte , ces fortes de plaidoyers font 
une comparaifon perpétuele. Mais cete 
comparaiibn peut fe faire diférament. Car 
tantôt nous comparons toute notre caufe 
avec la caufe de la partie adverfe ; tantôt 
aufîi chaque preuve de l’une fe compare 
avec chaque preuve de l’autre. On ne peut 
guere dire lequel des deux vaut le mieux ; 

c’eft l’utilité de la caufe qui en décide. 
Par exemple , dans l’oraifon pour Varé- 
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nus , Cicéron en répondant au premier 
chef d’acufation , compare chaque point 
féparément , parce qu’il y trouve fon 
avantage. Je dirai donc en général , que 
le mieux eft de faire en forte que chaque 
preuve en particulier , l’emporte fur celle 
qui lui eft opofée. Que fi le détail nous 
eft peu favorable , nous l’éviterons pour 
comparer le tout enfetnble. 

Mais , foit que les parties s’acufent 
l’une l’autre , foit que l’acufé rejete le 
crime fur fon adverfaire , fans fe porter 
pour acufateur , corne il eft arivé dans la 
caufe de Rofcius ; foit qu’on impute le 
fait à la volonté de celui-là meme qui a 
péri , la comparaifon ne fe traite point 
autrement dans un cas que dans l’autre. 
Quant à cete derniere maniéré de rejeter 
le crime fur autrui, on s’en fertfouvent, 
non-feulement aux écoles, mais encore 
au bareau. Car dans la caufe de Névius 
Aprunianus que 'j’ai plaidée autrefois, il 
n’étoit queftion que de favoir s’il avoit 
jeté fa femme du haut en bas , ou fi elle 
s’étoit précipitée elle-même. C’eft le pre- 
mier plaidoyer que j’aie doné au Public. 
Encore même faut-il avouer que ce fut 
par un defir de gloire , qui étoit d’un 
home de mon âge. Pour tous les autres 
qui font fous mon nom , ils font télement 
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défigurés par la négligence des copiées 
qui en faifoient trafic , que je ne m’y re- 
conois pas moi-même. 

Nous avons diftingué deux autres gen- 
res de conje&ure , qui Te traitent encore 
par voie de comparaifon. Le premier , 
qui eft tout le contraire de la récrimina- 
tion , où il s’agit d’une récompenfe, corne 
en cete controverfe : Un tyran foupço- 
nant que fon médecin l'avoit empoifoné , 
le fait apliquer à la quefion. Le médecin 
perjîjlant toujours à nier , il en apele un 
autre qui ajfure quil ejl empoifoné , mais 
quil lui donera du contre-poifon. Il lui 
done en éfet un breuvage. Le tyran le prend , 
& meurt aujji-tôt. Les deux médecins dif- 
putent à qui aura la récompenfe. Or on 
voit bien qu’ici , corne dans la récrimi- 
nation , il fe fait une comparaifon des 
perfones , des motifs , des temps , des 
moyens , des témoignages & des autres 
circonftances. 

Je dis la même chofe de l’autre genre 
qui difere aufli de la récrimination, Sc 
où , fans acufer perfone , on demande 
feulement lequel eft vrai de l’un ou de 
l’autre fait. Car chacune des parties a fon 
expofition & la foutient, corne dans le 
procès d’Urbinia. Le demandeur difoit 
que Clufxnius Figulus , fils d’Urbinia, 
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voyant que l’armée dans laquele il com- 
batoit , étoit défaite , avoit pris la fuite 
corne les autres ; qu’après diverfes aven- 
tures , après même avoir été retenu pri- 
fonier, il avoit enfin trouvé le moyen de 
revenir en Italie , & dans fon pays natal , 
où tous les fiens Favoient reconu. Pollion 
foutenoit au -contraire qu’il avoit fervi 
chez deux maîtres à Pifaure ; que là il 
avoit exercé la médecine ; qu’ayant été 
mis en liberté, il s’étoit enfuite jeté par- 
mi une troupe d’efclaves, que deman- 
dant à fervir fous eux , on l’avoit acheté. 
Tout ce procès ne roule-t-il pas fur la 
comparaifon des deux caufes , & fur deux 
diférentes conje&ures ? Au-refte , que le 
procès foit criminel , ou purement civil , 
c’eft toujours même ordre , même con- 
duite. 

Voyons maintenant quels font les lieux 
d’où fe tire la conjeélure. Je mets au pre- 
mier rang le pafle , qui comprend les per- 
fones , les motifs , les defleins. Car il faut 
qu’on ait voulu faire une chofe , qu’on 
l’ait pu faire, qu’on l’ait faite ; voilà l’or- 
dre. C’eft pourquoi il faut fur-tout bien 
confidérer la perfone dont il s’agit. Et 
enfuite , c’eft à l’acufateur de faire enforte 
que les chofes qu’il lui reproche , ne foient 
pas feulement difamantes & honteufes i 
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mais qu’elles quadrent le plus jufte qu'il 
fera poflible , avec le crime qui tombe en 
queftion. Car s’il traite d’impudique ou 
d’adultere un home acufé de meurtre , vé- 
ritablement il le déshonore ; mais il rend 
le fait moins croyable , que s’il peignoit 
cet home audacieux , emporté , cruel , 
téméraire. 

Ce que l’acufé doit faire de fon côté , 
c’eft , ou de nier ces indignités, ou de les 
défendre , ou de les palier, ou cfu-moins 
de les féparer du fait fur lequel les juges 
ont à prononcer. Car foùvent ces repro- 
ches font, non-feulement d’une autre na- 
ture que le crime, mais quelquefois même 
tout contraires ; corne fi l’on difoit qu’un 
home qui efl acufé de larcin , a été pro- 
digue & diffipateur. Car il n’eft pas pro- 
bable qu’une perfone qui fait fi peu de cas 
de l’argent , veuille pourtant en aquérir à 
quelque prix que ce foit. Si ces reffources 
manquent à l’acufé , il fe fauvera en difant 
que toutes ces inve&ives ne font rien à 
l’afaire ; que parce qu’un home a fait une 
faute , il ne s’enfuit pas qu’il ait comis 
toutes fortes de crimes , & que l’acufateur 
n’a eu la hardieffe de lui en imputer un 
nouveau , que parce qu’en acufant un 
home qui a eu le malheur de faillir, il 
a cru que la prévention où l’on feroit 
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contre lui , fufiroit feule pour le perdre. 

II y a des acufations qui donent lieu 
naturélement à des réflexions fur la per- 
fone , tantôt générales , & tantôt particu- 
lières : générales, corne celle-ci , qu’il eft 
incroyable qu’un fils ait tué fon pere , une 
femme fon mari ; qu’un général d’armée 
ait livré fa patrie aux énemis, &c. à quoi 
néamoins il eft aifé de répondre , foit par- 
ce qu’une ame lâche eft capable des plus 
noirs forfaits , & qu’il n’y en a que trop 
d’exemples ; foit parce qu’il n’y a pas de 
juftice à défendre un crime, par fa propre 
noirceur : particulières , celles-là font co- 
munes aux deux parties , & fe tournent 
diverfement. Car fi d’un côté la dignité 
d’une perfone femble la mettre à couvert 
du foupçon ; de l’autre on en peut faire 
une forte de preuve contre elle , en di- 
fant , que c’eft en cela même qu’elle a 
fondé l’efpérance de l’impunité. 11 en eft 
de même de la pauvreté, de l’abjeélion, 
ou des richefles. On leur done le tour 
qu’on veut , & les deux Orateurs en ti- 
rent également avantage. Mais les bones 
moeurs & l’intégrité de la vie paflee , ne 
peuvent jamais manquer d’être d’un grand 
fecours. Si l’on ne reproche rien à l’acufé, 
fon avocat s’en prévaudra fortement. 

Cependant l’acufateur dira que pour le 


Digitized by Google 



46 de l'Institution 

fait dont il s’agit , il n’eft befoin , que de 
la conoiflance que l’on en a ; qu’il y a 
comencement à tout , & que les plus 
grands criminels ont comis un premier 
crime : voilà ce qu’il répliquera. Et dans 
fon premier plaidoyer, il tournera les 
chofes de maniéré , qu’il paroifle que , s’il 
n’a pas acablé de reproches un malheu- 
reux , c’eft plutôt parce qu’il ne l’a pas 
voulu , que parce qu’il ne l’a pu. C’eft aufli 
pourquoi il vaut mieux laifler là tout le 
pafte , que d’inve&iver à tort & à travers ; 
parce que , fi l’on s’arête à des chofes lé- 
gères , ou frivoles , ou manifeftement 
faufles , on eft décrédité pour tout le refte. 
En éfet , celui qui ne reproche rien , fait 
croire qu’il a voulu éviter les injures , 
corne ne fervant de rien ; au-lieu que ce- 
lui qui releve des bagateles , juftifie lui- 
même le pafle , ayant mieux aimé en par- 
ler à fon défavantage , que de s’en-taire. 
Il y a plufieurs autres confidérations à 
faire fur les perfones. Mais nous les avons 
marquées parmi les lieux des arguments. 

La fécondé preuve fe tire des caufes 
ou des motifs. J’entends particuliérement 
la colere , la haine , la cônvoitife , l’efpé- 
rance ; car les autres fe raportent à ces 
efpeces. Si quelqu’un de ces motifs peut 
«’apliquer à l’afaire préfente , l’acufateur 
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fera premièrement voir en général , qu’il 
n’y a rien à quoi ils ne puiflent détermi- 
ner un méchant home. Puis venant au par- 
ticulier , il exagérera la caufe qui a fait 
agir le coupable. Que s’il n’en peut aie— 
guer aucune , il dira ou qu’il peut y en 
avoir de cachées , ou que le fait étant cer- 
tain , il eft inutile d’en chercher les mo- 
tifs ; ou enfin que le crime eft d’autant 
plus odieux , qu’il a été comis fans raifon. 

Le defendeur au-contraire infiftera tant 
qu’il poura fur ce point, qu’il n’eft pas 
croyable qu’un home fe porte à un crime 
fans y être déterminé par quelque fujet. 
C’eft ce que Cicéron traite fort éloqua- 
ment en plufieurs de fgs oraifons , mais 
fur-tout dans la défenfe de Varénus qui 
avoit généralement tout contre lui ; aulfi 
fut-il condané. 

Si l’acufateur a alégué quelque raifon 
qui ait fait coinettre ce meurtre , le défen- 
deur montrera ou qu’elle eft faufle , ou 
quelle eft trop légère , ou que fa partie 
n’en pouvoit avoir conoiftance. Car il y 
en a quelquefois de cete nature. Par exem* 
pie , que celui qui a été tué laifloit par 
ion teftament un bien confidérable à l’a* 
cufé, ou qu’il avoit envie de le pourfuivre 
criminélement en juftice. Au défaut de 
çes rçmedes , il dira qu’il ne faut pas tou- 


Digitized by Google 



4 $ de l’InstitutioaV 

jours avoir égard aux motifs qu’une per- 
fone a pu fe propofer. Y a-t-il quelqu’un 
qui ne foit fufceptible de crainte , de haine 
ôc d’efpérance ? Malgré ces mouvements 
aufquels nous fomes fujets , nous ne laii- 
fons pas de conferver notre probité , no- 
tre inocence. Sur-tout il n’ométra pas de 
dire , que toutes fortes de motifs n’ont pas 
même pouvoir fur toutes fortes de perfo- 
nes. Si la pauvreté a fervi de prétexte à 
quelqu’un pour prendre le bien d’autrui , 
il ne s’enfuit pas pour cela, qu’elle fade 
rien faire d’indigne à Curius ni à Fabritius, 
On propofe ici une queftion, favoir, 
s’il faut parler en premier lieu de la per- 
fone ou des motifs. Les Orateurs ont tenu 
là-defîus une conduite diférente , 8c Cicé- 
ron même a fouvent doné la préférence 
aux motifs. Pour moi , à moins que la 
nature du procès ne détermine plutôt à 
l’un qu’à l’autre , je crois qu’il eft plus na- 
turel de comencer par la perfone. En éfet 
que je dife : Le crime ne fera jamais croya* 
ble en qui que ce foit , ou il le faut croire 
dans la perfone dont je vous parle ; cete 
proportion eft plus générale, 8c fait une 
divifion plus jufte. Cependant cela mê- 
me peut changer quelquefois par une rai- 
fon d’utilité , corne la plupart des autres 
chofes. 

Non- 


Google 


D E l'OrA T EUR, LlV. VU. 49 

Non-feulement il faut chercher les cau- 
fesqui ont déterminé cet home à comet- 
tre le crime ; mais auffi celles qui ont pu 
le faire tomber en erreur ; par exemple , 
l’ivrefle & l’ignorance. Car corne ces der- 
nières diminuent le crime, quand il s’agit 
de la qualité de l’a&ion ; aufti fervent-elles 
à le prouver, où il n’eft queftion que de 
conje&ure. Pour finir cet article, j’ajoute 
qu’il y a cete diférence entre la perfone 
& les motifs, qu’à peine peut-il y avoir 
une caufe criminele , où l’une & l’autre 
partie ne traitent le chapitre de la per- 
îone ; au-lieu qu’il en eft plufieurs où il 
ne fert à rien de parler des motifs , corne 
dans les caufes d’adultere & de larcin, 
parce que ces crimes portent leurs motifs 
avec eux. 

Après cela fuit l’examen des defleins, 
qui eft un lieu d’une grande étendue ; par 
exemple , s’il eft probable que l’aeufé fe 
foit flaté de pouvoir exécuter ce meurtre; 
s’il a pu croire qu’étant comis, il demeu- 
reroit caché ; ou fupofé qu’il fût décou- 
vert , qu’on le laiflferoit impuni , ou qu’il 
en feroit quite pour une peine très légère 
ou très éloignée , & nulement proportio- 
née à l’avantage qu’il devoit retirer de 
fon crime ; ou enfin s’il a voulu fuivre 
fon re{Tenti ment, & fe contenter à quel- 
Tomc III, C 
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que prix que ce fût. On examinera enfuite 
s’il a pu exécuter ce projet dans un autre 
temps , ou d’une autre maniéré , ou plus 
facilement St plus lurement. C’eft à quoi 
Cicéron s’atache dans la défenfe de Mi- 
lon , montrant par le détail , qu’il s’eft 
trouvé des ocafions où Milon pouvoit 
tuer Clodius impunément. De plus , pour- 
quoi le prétendu meurtrier a choifi parti- 
culiérement un tel temps , un tel lieu , 
une tele maniéré : circonftances que Ci- 
céron traite encore fort foigneufement au 
même endroit. Et fupofé qu’on ne trouve 
ni raifon ni fuite dans un tel projet , on 
vèra fi cet home ne s’eft point laifle em- 
porter à fa pafiion corne un étourdi ; car 
c’eft un fentiment reçu , que la folie eft 
toujours compagne du crime; ou même, 
corne il arive aux fcélérats , fi l’habitude 
défaire le crime, ne l’a point précipité 
dans celui-ci. 

Ce premier point examiné , s'il l'a. 
voulu , on paflfera au fécond , s'il l'a pu. 
Ici les preuves fe prenentencore du temps 
&: du lieu. Il faut donc obferver fi le lieu 
ou l’on dit , par exemple , que ce larcin 
s’eft fait , étoit ouvert ou fermé , fréquen- 
té ou folitaire ; fi la chofe eft arivée de 
jour ou de nuit. On confidere aufli les di- 
ficultés &: les ocafions. Corne il eft aifé 
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de fe les repréfenter , je puis me dipenfer 
d’en aporter des exemples. Mais cete fé- 
condé partie eft tele , que fi elle manque , 
je veux dire , fi l’acufé n’a pu comettre 
tout le crime dont il s’agit, il n’y a plus de 
procès. Et s’il l’a pu , fuit naturélement 
cete autre queftion, s' il Va fait. On remar- 
quera que ces preuves font auffi pour l’in- 
tention; car elles nous font juger s’il a 
efpéré de venir à bout de fon entrepri- 
Je. C’eft pourquoi il y faut joindre les 
moyens , corne fait Cicéron , quand il 
décrit l’équipage de Clodius & celui de 
Milon. 

Quant à cete queftion , s'il Ü a fait , elle 
comprend deux temps qui font le préfent, 
& le temps immédiat auquel fe raportent 
le fon , les clameurs , les gémiffements , 
le foin de fe cacher, la crainte , & les au- 
tres circonftances de cete nature , qui ont 
acompagné ou immédiatement fuivi l’ac- 
tion dont il s’agit. A quoi il faut ajouter 
les lignes , defquels nous avons fait un 
chapitre à part , tk même les paroles &c 
les faits dont cete a&ion a été précédée 
ou fuivie. Ces paroles & ces faits font ou 
de nous ou d’autrui. A l’égard des paro- 
les , elles font plus ou moins capables de 
nuire à notre caufe étant de nous , elles 
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nuifent plus &c fervent moins ; d’autrui 
elles fervent plus & nuifent moins. 

Quant aux faits , quelquefois ils fer- 
vent plus , venant de nous ; quelquefofs 
aufli , venant d’autrui , par exemple , û 
notre adverfaire a fait quelque chofe dont 
nous puiffions nous prévaloir. Mais s’ils 
font de nature à nuire , ils nuiront tou- 
jours plus à notre caufe , venant de nous , 
que s’ils venoient d’autrui. 

Il y a encore cete diférence à remar* 
quer dans les paroles , qu’elles font ot; 
claires ou obfcures. Or , foit les nôtres, 
foit celles d’autrui , fi elles font obfcures , 
c’eft une néceflité qu’elles ne foient pas 
d’un grand poids , ni pour l’un ni pour 
l’autre. Mais les nôtres fouvent nuifent 
davantage , corne dans ce fujet de con- 
troverse. Un fils intcrogé où étoitfon pere 9 
dit : Quelque part qu'il foit , il vit ; ceptn - 
dant on le trouva mort dans un puits. Pour 
celles d’un autre , fi elles font obfcures , 
elles ne peuvent jamais nuire , à moins 
que l’auteur ne foit ou incertain ou mort. 
On entendit durant la nuit une voix qui 
difoit : Défiez-vous de celui qui a tué le 
tyran. Le mourant intérogè qui l’avoit 
empoifoné , répondit : U ne vous efi pas 
Utile de lc J avoir . En éfet , fi l’auteur çfl 
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vivant & qu’on le puifle queftioner , il 
expliquera lui-même le fens de Tes paro- 
les. Enfin les faits & les paroles d’autrui 
fe réfutent en plufieurs maniérés ; les nô- 
tres ne fe peuvent défendre que par l’in- 
tention. 

Jufqu’ici tout ce que j’ai dit de la con- 
jetture , fernble ne regarder que le genre 
de caufes où il eft queftion de meurtre. 
Mais on en peut apliquer quelque chofe 
à tous les autres. Car qu’il s’agifle d’un 
dépôt , d’un argent prêté , d’un larcin , les 
preuves fe tireront femblablement des fa- 
cultés Sc des perfones. On examinera fi 
ce dépôt eft bien réel; s’il eft croyable 
que cet home l’ait confié à un tel , ou 
qu’il lui ait prête de l’argent : s’il y à apa* 
rence que celui qui le redemande foit un 
calomniateur , & celui qui le nie , un per- 
fide , un voleur. Je dis plus. Dans les acu- 
fations de larcin, & le fait & l’auteur 
tombent en queftion. Que s’il s’agit d’une 
dete ou d’un dépôt, il y a aufli deux quef- 
fions , mais qui fe traitent toujours fépa- 
rément. Cet argent a-t-il été prêté ? A-t-il 
été rendu ? 

Les caufes d’adultere ont cela de par- 
ticulier, que d’ordinaire le danger me- 
nace deux perfones à la fois , & qu’il faut 
ou perdre ou fauver l’une & l’autre. En- 
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core propofe-t-on ici un doute , s’il faut 
les défendre toutes deux en même-temps. 
Mais je crois pour moi , que c’eft de la 
caufe même , qu’il faut prendre confeil 
là-deflus. Car li la caufe de l’un eft utile à 
celle de l’autre , je les comprendrai tou- 
tes deux dans la même défenfe. Si au- 
contraire elles fe nuifent, je les diftin- 
guerai. 

Au-refte , ce n’eft pas fans raifon que 
)’ai dit que l’adultere expofe ordinaire- 
ment deux perfones à la fois , & non pas 
toujours. Car on peut acufer une femme 
d’adultere , fans favoir quel eft le com- 
plice de fon crime. On a trouvé chez elle 
de l’argent , des préiènts , mais on ne fait 
pas d’où ils vienent. Des lettres ; on 
ignore à qui elles s’adreffent. On en ufe 
de même dans le crime de faux ; car ou 
Von s’en prend aune perfone, ou à plu- 
fieurs. Celui qui a écrit une piece doit 
toujours garantir la fignature. Au-contrai- 
re , celui qui l’a lignée , ne répond pas 
toujours de celui qui l’a écrite , parce 
qu’on a pu le tromper. Mais quiconque 
produit une piece qu’il a fait écrire & 
ligner , eft obligé de défendre & l’écri- 
ture & la ftgnature. Enfin qu’il foit que£> 
tion de trahifon, ou d’un particulier qui 
aura voulu ufurper la fouveraine autorité. 
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s arguments fe tirent des mêmes fourr 
îs , que dans les caufes précédentes. 

Quant à l’intention , la maniéré de la 
bnjeéiburer , fe fait aflfez entendre par la 
ivifion que nous avons fuivie , S'il l'a 
oulu y s'il l'a pu , s'il l'a fait ; car la 
têrne voie dont on fe fert pour conoître 
'il l’a voulu , peut auffi nous faire juger 
!ans quel efprit il l’a fait, c’eft-à-dire , s’il 
. voulu- mal faire. 

L’ordre & la fuite des chofes contri- 
buent encore à rendre le fait & l’inten- 
tion plus ou moins croyables , fuivant 
que ces chofes quadrent enfemble. Mais 
c’eft ce que l’on ne peut bien conoître que 
pat le tiflu même de chaque caufe. Ce- 
pendant il faut toujours être foigneux 
d’examiner, quele union toutes les par- 
ties ont les unes avec les autres. 



CHAPITRE III. 

De la Définition . 


i^PRès la conjeéhire fiiitla définition. 
Car quiconque ne peut pas dire qu’il n’a 
lien fait de mal , doit avoir recours à l’ex- 
cufe la plus prochaine qui eft de dire, que 
te qu’il a fait, n’eft point le crime dont 
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on l’acufe. C’eft pourquoi d’ordinaire , on 
fe conduit ici de la même maniéré que 
dans l’état de conjeélure ; feulement le 
genre de déienfe eft diférent , corne il fe 
peut voir dans les caufes où il s’agiroit 
d’un larcin , d’un dépôt , ou d’un adul- 
téré. Car corne dans le premier état nous 
dirions: Je ri ai point fait ce larcin, je ri ai 
point reçu et dépôt , je ri ai point comis 
dé adultéré ; de même en celui-ci , nous 
difons : Ce riefl point là un larcin ; cela 
ne s'apcle pas un dépôt ; ce riefl point un 
adultéré. Quelquefois même de la qualité 
du fait on defeend à la définition ; par 
exemple , dans les aéfions de démence , 
de mauvais traitement , d’ofenfe faite à la 
république , dans lefqueles , fi l’on ne 
peut pas foutenir que ce qui s’eft fait eft 
bien fait , il refte à dire , ce n’eft point là 
être en démence ; ce n’eft point là ce 
qu’on apele mauvais traitement ; ce n’eft 
point là ofenfer la république. 

Or la définition eft une explication 
propre , claire & courte de la chofe dont 
il eft queftion. Elle eft compofée particu- 
liérement du genre , de l’efpece , de la 
diférence & des propriétés ; come.fi vous 
définiffez un cheval ( car les exemples les 
plus familiers font les meilleurs) Animal 
fera le genre , mortel fera l’efpece , irrai - 
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7 able fera la diférence. L’home étant 
fïî un animal mortel, hcnnijfant fera la 
oprïété. La définition a lieu en plufieurs 
ufes. Car il y a des ocafions où l’on 
>nv'ient du nom , fans convenir de la 
îofe à laquele on le done ; & il y en a 
’antres , où l’on convient de la chofe , 
ms convenir du nom. 

Quand le doute tombe fur la chofe ; 
antôt c’eft la conje&ure qui en décide, 
iar exemple , fi l’on agite ce que c’eft que 
Dieu. En éfet, ceux qui nient que Dieu 
foit un efprit répandu dans toutes les par- 
ties de l’Univers , ne prétendent pas pour 
cela , que l’apellation de cete divine eflen- 
ce, foit une faufie apellation. Témoin Epi- 
cure , qui atribue aux Dieux une forme 
humaine , & les place dans ces efpaces 
qui font entre les mondes. Dans ces deux 
fentiments , quoique fort diférents , on 
emploie également le même nom ; mais 
laquele des deux natures convient à la 
chofe définie , c’eft fur quoi tombe & le 
doute & la conje&ure. 

Tantôt aufli c’eft la qualité qu’on exa- 
mine , corne quand on demande ce que 
c’eft que la rhétorique ; fi c’eft une force 
de perfuader , ou la fcience de bien par- 
ler. Genre de queftion qui eft très ordi- 
naire dans les jugements. Car on deman- 
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dera , par exemple , fi un home qui a été 
furpris dans un mauvais lieu avec la fem- 
me d’un autre, eft adultéré. Alors en éfet, 
il n’eft pas queftion du nom , mais de la 
qualité du fait , & de favoir fi cet home 
eft coupable ; car il ne fauroit être coupa- 
ble qu’il ne le foit d’adultere. 

C’eft un genre tout contraire , lorfque 
la conteftation roule fur un nom , dont 
l’aplication dépend d’une loi. Celui-ci n’a 
lieu dans les caufes judiciaires , qu’à caufe 
des termes qui donent matière au procès ; 
par exemple , Si un home qui s' eft tué lui- 
même ejl homicide ? Si celui qui a porté un 
tyran à fe tuer , peut s' atribuer la gloire dt 
C avoir tué ? Si les enchantements des ma- 
giciens font un poifon ? Car ici ce n’eft 
point la chofe qui eft conteftée, & l’or» 
fait bien qu’il y a de la diférence entre tuer 
un home & fe tuer foi-même ; entre por- 
ter un tyran à fe doner la mort, & le tuer 
réélement ; entre des enchantements 8e 
un breuvage empoifoné. Mais il s’agit de 
favoir fi ces aélions doivent être apelées 
du même nom. 

Cicéron (dans fesTopiquesf\\t,après plu- 
sieurs auteurs , que l’état de définition rou- 
le toujours fur des rhofes de même efpece 
qu’une autre , & d’efpece diférente ; parce 
que celui qui nie qu’un tel nom conviene 
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une tele chofe , eft obligé de dire quel 
utre nom y convient mieux. Quoique je 
l’aime pas à m’écarter de Ton fentiment , 

L me femble néamoins que l’on peut dif- 
inguer trois fortes de définitions. Car on 
ait quelquefois cete queftion , Si cefl un 
zdultere que (T avoir corner ce avec la femme 
cC autrui , quand on la trouve dans un mau- 
vais lieu ? Si on nie le fait, on peut fe 
pafifer de dire cornent il s’apele ; parce 
que n’étant criminel qu’entant qu’adul- 
tere , le nier, c’eft nier abfolument le 
crime. 

Quelquefois aufii on demande , EJl-ce 
là un larcin ? EJl-ce là un facrilege ? Alors 
il ne fufit pas de dire que ce n’eft point 
un larcin , que ce n’eft point un facrilege; 
il faut dire ce que c’eft, & par confé- 
quent définir fk ce que c’eft que larcin 
ou que facrilege , & ce que c’eft que l’ac- 
tion que l’on dit qui s’eft faite. 

Enfin la queftion roule quelquefois fur 
des chofes d’efpece diférente , & l’on ne 
laiffe pas d’agiter s’il faut les apeler du 
même nom ; corne , par exemple , Un 
philtre & du poifon. Dans toutes ces fortes 
de procès, la queftion eft, fi tele chofe 
doit s’apeler aufli d’un tel nom , parce 
que le nom contefté dans l’afaire dont il 
s’agit j eft reçu & confiant dans une autre. 

C vj 
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Par exemple , on convient que c’eft uri 
facrilege que de voler une chofe facrée 
dans un temple. Mais eft-ce un facrilege 
que de voler dans un temple une chofe 
apartenante à un particulier ? C’eft un. 
adultéré que .d’avoir comerce avec la 
femme d’autrui , conue pour tele ? Mais 
eft-ce un adultéré que d’avoir comerce 
avec la femme d’autrui , quand on la 
trouve dans un mauvais lieu ? 

C’eft pourquoi le fylogifme, autre état 
dont je parlerai dans la fuite, équivaut 
prefque à la définition : la queftion eft v 
fi tele chofe doit être apelée de même 
nom que tele autre ; & dans le fylogifme 
on demande s’il ne faut pas raifoner de 
tele chofe corne de tele autre. 

Les définitions font fi diverfes au fen- 
timent de quelques-uns , que cete diver- 
fité done lieu à un doute , favoir , fi une 
même chofe peut fe définir en des termes 
fort diférerrts , corne quand les uns difent 
que la rhétorique ejl la fcience de bien par * 
1er ; les autres , la fcience de bien, inventer 
& de bien exprimer tout ce qui tombe dam 
le difcours ; les autres , la fcience de parler 
corne on doit , & avec toute la perfection 
convenable. Il faut donc examiner fi en* 
core qu’elles s’acordent pour le fens > 
elles ne font point trop diférentes dans les 
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termes ; mais c’eft une matière de difpute 
&: non pas de procès. 

Il y a des définitions qui font néceflfai- 
rement conques en termes obfcurs (a) y 
6c que peu de gens entendent; d’autres 
qui l'ont claires (/>) &c entendues de tout 
le inonde. D’autres qui font fi fubtiles , 
que quelques-uns les croient plus propres 
aux difputes pointilleufes des dialecti- 
ciens, qu’utiles aux folides fondions de 
l’Orateur. En éfet , bien que ces dernieres 
aient tant de force dans le difcours ordi- 
naire , qu’elles tienent corne enchaîné 
clans leurs liens , celui qui doit répondre r 
&c le réduifent à fe taire, ou même à ad- 
mettre tout le contraire de ce qu’il vou- 
loit , il s’en faut néamoins beaucoup , 
qu’elles foient de la même utilité au ba- 
teau. Car il- s’y agit de perfuader un juge , 
6>c quoique vous l’embaraffiez par la fub- 
tilité des termes , fi vous ne lui rendez la 
chofe fenfible , bien loin de (e rendre à 
vos raifonements captieux , il vous con- 
tredit intérieurement, &c fe révolte. 

Après tout , quele néceffité y a-t-il que 


(a) Il aporte pour exemple ctarigatto , qui fe dé* 
finit rerum ablatarum repetitio , quafit à pâtre patrato » 
C’étoit une forte de revendication. 

(i) Corne ta définition de litus dont il a déjà parlé* 
JLitus , qui fiuSut cltùüc. 
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l’Orateur ufe d’une .fi grande précifion ?" 
Eft-ce que fi je ne dis , L'home ejl un ani- 
mal raijonable , mortel , je ne pourai pas 
le diftinguer des dieux & des bêtes , en 
expofant d’une maniéré plus étendue , 
plus oratoire , tant de propriétés du corps 
& de famé , qui le diftinguent éfe&ive- 
ment. 

Mais quand il faudroit s’en tenir à la 
juftefle de la définition , ignore -t- on 
qu’une chofe ne fe définit pas toujours 
dans les mêmes termes , & qu’on peut 
mêler à cete juftefle un peu de liberté êc 
de variété, corne fait Cicéron, &c corne 
tous les Orateurs ont toujours fait ? Rare- 
ment certes , trouvera-t-on chez eux cete 
fervitude des philofophes. Car c’eft une 
fervitude que de s’afîujétir ainfi à certains 
termes, & Marcus-Antonius nous le dé- 
fend expreflement dans les livres de l’Ora- 
teur. 11 y a même du danger à le faire, 
puifqu’il ne faut qu’un mot avancé mal-à- 
propos, pour mettre toute la caufe en 
rifque. 

Il eft donc plus lur de tenir le milieu 
que Cicéron nous confeille , & qu’il a te- 
nu lui-même dans l’oraifon pour Cécin- 
na , c’eft-à-dire , d’expliquer la chofe, 
fans la faire dépendre de la précifion hâ- 
fardeufe des termes. Non , MeJJieurs , ne 


de l'Orateur, Liv. VII. 6 ÿ 

eroye £ pas quil n'y ait de violence que 
celle qu'on exerce fur nos corps , & qui va 
jufqu'à nous ôter la vie ? Celle-là ejl encore 
plus grande , fans doute , qui par l'image 
éfrayante dlune mort prochaine dont elle 
nous menace , porte le trouble & ü épou- 
vante dans notre ame , la fait fortir de fon 
ajjîete , & la jete corne hors d' elle-même. 

On évite encore le danger , quand on 
met la preuve avant la définition , corne 
lorfque Cicéron, dans fes Philippiques , 
veut prouver que Marc -Antoine a tué 
Servius Sulpitius , & qu’il termine ainfi 
fon raifonement : Car certainement , c'efl 
tuer un home que d’être caufe de fa mort. 
J’avoue pourtant que ce précepte n’eft 
bon à fuivre , qu’autant qu’il eft utile à 
notre caufe ; & l’on ne peut nier qu’une 
définition bien jufte , & renfermée en peu 
de mots, n’ait non-feulement de la grâ- 
ce , mais même beaucoup de force, pour- 
vu qu’elle foit tele que l’on n’y puifle do- 
rer ateinte. 

L’ordre & la conduite qu’il y faut tenir 
confifte à traiter ces deux points ; ce que 
c’eft , par exemple , qu’un facrilege , 11 

le fait dont il s’agit eft cela même. Et d’or- 
dinaire la plus grande peine n’eft pas d’a- 
pliquer la définition à notre fujet, mais de 
la bien prouver St de la foutenir* 
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Quant au premier point , Ce que c’ejl 
quun Jacrilege , il y a deux chofes à faire. 
Car il faut premièrement confirmer notre 
définition, puis détruire celle de la partie 
adverfe. C’eft pourquoi aux écoles où it 
nous eft libre de fupofer teles contradic- 
tions qu’il nous plaît, il faut pofer deux 
définitions , les meilleures qu’il eft pof- 
fible de part & d’autre. Mais au bareau 
nous devons du-moins prendre garde que 
celles que nous employons , n’aient rien 
de fuperflu, rien qui ne quadre avec la 
caufe , rien d’équivoque , rien qui im- 
plique, & enfin , qu’elles ne foient point 
comunes à d’autres chofes ; défauts où l’on 
ne tombe jamais que par fa faute. 

Or le moyen de bien définir, c’eft de 
convenir auparavant avec nous-mêmes, 
de ce que nous avons deftein d’établir. 
Car alors il nous fera aifé de faire enforte , 
que les termes de la définition fe rapor- 
tent à notre deftein. 

Pour ne pas fortir de l’exemple que j’ai 
aporté , & qui eft fort propre à faire en- 
tendre ma penfée , Un home a volé dans- 
un temple Purgent d’un particulier qui y 
êtoit en dépôt , & on Pacufe de Jacrilege . 
Son crime eft manifefte. La queftion eft 
fi le nom porté par la loi en vertu de la- 
quele on pourfuit le coupable , convient 
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îritablement à fon crime. On demande 
3 ne fi l’aéliôn qu’il a comife eft un facri- 
ge- L’acufateur, parce que le vol s’eft 
it clans un temple, ne manquera pas de 
ipeler de ce nom. L’acufé , parce que 
eft l’argent d’un particulier , prétendra 
ue ce n’eft pas un facrilege , mais un 
niple larcin. L’acufateur ufera donc de 
ete définition : Faire un facrilege , cef 
oler quelque chofe dans un lieu facré. L’a- 
ufé au contraire ufera de celle-ci : Faire 
n facrilege , c ef voler quelque chofe de 
acré ; Sc chacun d’eux combatra la défl- 
ation de fon adverfaire. Ce qui fe fait en 
leux maniérés. 

On fait voir ou que la définition eft 
"aufle , ou qu’elle n’eft pas complété. Car 
qu’elle n’ait aucun raport à la caufe , c’eft 
an vice où l’on ne tombe point , fi l’on 
n’eft abfolument privé de fens. Ce ferait 
une définition faufle fi vous difiez, Un 
cheval ef un animal raifonable ; parce qu’un 
cheval eft bien un animal, mais un animal 
irraifonable. Ici donc l’acufé dira que la dé- 
finition de l’acufateur eft faufle. Mais l’acu- 
fateur n’en poura pas dire autant de celle 
de l’acufé. Car c’eft affurément un facri- 
lege que de dérober quelque chofe de l'a- 
cré. Il dira donc qu’elle n’eft pas complété , 
fk qu’il faut ajouter , ou dans un lieu facré. 
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Mais pour confirmer ou pour réfuter 
une définition , l’on a fur-tout recours aux 
diférences & aux propriétés , quelquefois 
aulli à l’étymologie. Et les raifons que 
l’on tire de ces lieux , fe foutienent en- 
core , par des réflexions fur l’équité natu- 
rele , & fur l’intention du légiflateur, que 
l’Orateur tâche de pénétrer par voie de 
conje&ure. 

L’étymologie eft rarement d’ufage. 
Mais les diférences & les propriétés do- 
nent fouvent matière à des queflions très 
fubtiles ; corne lorfqu’on demande fi un 
home que la loi abandone à fes créan- 
ciers , avec obligation de fervir jufqu’à 
Ce qu’il foit quite avec eux , devient véri- 
tablement efclave. Car l’un définira ainfi : 
Celui-là efl véritablement efclave , qui de 
droit ejl dans l'ef clavage ; l’autre , qui de 
droit ejl dans Cef clavage en tant qu efclave , 
ou en vertu du droit qui le fait efclave. 
Cete définition eft fondée fur le droit. 
Cependant fi vous ne l’apuyez par la con- 
fidération des propriétés & des diféren- 
ces , elle eft vaine. Car votre adverfaira 
dira que cet home eft dans l’efclavage en 
tant qu’efclave , & en vertu de la loi qui 
le fait efclave. 

Il faut donc examiner queles font les 
diférences , & les propriétés des perfones 
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libres 8c des efclaves. C’eft un endroit que 
je n’ai fait que toucher en partant dans le 
cinquième livre. Un efclave quand on 
lui done la liberté , devient feulement 
afranchi. Un home que la loi abandone à 
fes créanciers , au moment qu’il recouvre 
fa liberté , redevient citoyen , 8c rentre 
dans tous les droits d’une honête naiflan- 
ce. Un efclave n’aquiert point la liberté 
fans le confentement de fon maître ; celui 
qu’on a livré à fes créanciers, en payant , 
(e racheté malgré fes créanciers mêmes. 
Les loix ne font point faites pour un ef- 
clave. L’autre au- contraire peut les recla- 
jmer. Les propriétés d’un home libre font 
certainement celles que nul ne peut avoir 
que celui qui eft né libre ; un prénom , un 
nom , un rtirnom * , une tribu : cet home , 
quelque aflervi qu’il foit à fes créanciers, 
ne lairte pas d’avoir tout cela. La chofe 
bien examinée , il eft aifé d’en faire Impli- 
cation , 8c la queftion fera prefque aufli- 
tôt terminée. Car dans cet examen, nous 
aurons foin que la définition conviene à 
notre fujet. 

Mais ce qui domine particuliérement 
dans une définition , c’eft la qualité ; 
quand , par exemple , on demande fi le 

(a) Marcus Tullius Ciccro. Marcus , c’eft le prénom} 
Tullius , c’eft le nom; Ciccro, c’eft le furnom. 
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fait dont il s’agit eft amour ou fureur. Et là 
fe raportent les preuves que Cicéron dit 
( dans Jès Topiques ) être propres à la dé- 
finition , & qui fe prenent de ce qui a ou 
précédé , ou fuivi , ou acompagné le fait ; 
des contraires, des caufes, des éfets , des 
femblables, &c. tous arguments de la na- 
ture defquels il a été parlé. Cicéron , 
dans fon oraifon pour Cécinna , fait en 
fort peu de paroles , un raifonement qui 
eft fondé fur plufieurs de ces preuves. 
Quoi donc ! ils fuy oient parce qu’ils crai- 
gnoient ! Mais que craigaoient-ils ? La 
violence fans doute. PoUve^-vous donc nier , 
le principe , quand vous adméte ç la confé- 
quence. Dans un autre endroit , il fe 
fonde fur les femblables , quand il dit : 
Ce que Von apele à la guerre contrainte & 
violence , changera-t-il de nom au milieu 
de la paix & de la tranquilitè publique ? 
On confirme aufti la définition , par des 
arguments tirés des contraires ; corne fi 
l’on vouloit prouver qu’un philtre n’eft 
pas du poifon , parce que du poifon n’eft 
pas un philtre. 

Je reviens au genre dont j’ai déjà parlé , 
je veux dire à certaines définitions qui ne 
font pas complétés ; & je vais en doner 
un exemple dans un fujet purement ima- 
giné , afin de rendre la choie encore plus 


Digitized by Google 


de l'Or a T EUR, Liv. VIT. 6<f 

fetîfible à la jeunefle; car l’intérêt de la 
jeunette me fera toujours cher. Des jeunes - 
gens qui avoient coutume de faire la débau- 
che enfemble , firent partie de fouper fur le 
rivage de la mer. Un d’eux ayant manqué 
au rendez-vous , les autres saviferent d'é- 
lever un tombeau , & d'y mettre P épitaphe 
de leur camarade abfent. Son pere en reve- 
nant d’un voyage d'outre-mer voit ce tom- 
beau f & ne doutant pas que fon fils ne foit 
mort , il fie pend de défefpoir. On acufe ces 
jeunes-gens corne étant caufe de fa mort. 
L’acufateur dira : Faire une chofe d’où il 
arive la mort d un home , ce fi être caufe de 
la mort de cet home. Le défendeur , Faire- 
volontairement une chofe d’où Ton fait qu’il 
arivera néceffairement la mort d’un ho- 
me , &c. L’acufateur, fans même s’arêter 
à la définition , fe contentera de dire : 
V ous êtes caufe de fa mort ; car c’efi ce tom* 
beau que vous avez élevé , qui lui a fait 
croire que fon fils étoit mort , & qui l’a jeté 
dans le défefpoir. Si vous n'aviez pas fait 
cela y il vivroit encore. Il efi vrai , dira l’a- 
cufé ; mais pour faire une chofe d' où il arive 
la mort d un home y il ne s’enfuit pas que 
? on foit coupable de fa mort. Un acufa- 
teur y un témoin y un juge en matière cri- 
minele , en font des preuves , La faute ne 
yient donc pas toujours du principe. Foui 
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confeille^ à un home de pafier La mer pour 
aler voir fon ami , il fait naufrage en che- 
min. Vous le prie £ à fouper cheçvous , il 
mange trop & meurt dune indigefiion. Etes- 
vous coupable de fa mort pour cela ? Non. 
^4 pris tout , l' action de ces jeunes-gens , 
nef pas la feule chofe qui ait caufé la mort 
de ce malheureux pere. C éfi aujji fa crédu- 
lité & la foibleffe avec laquele il a fuportc 
fon déplaifir. S'il eût été plus courageux ou 
plus prudent , il ne feroit pas mort. Enfin , 
ces jeunes- gens n ont pas eu une mauvaife 
intention ; & ce tombeau fait à la hdte , & 
dans un lieu corne celui-là , pouvoit bien 
faire juger au pere que ce détoit pas un vrai 
monument . Cornent donc veut-on punir ces 
jeunes- gens dune action , où tout ef caufe 
de la mort de cet home , à la réferve de leur 
main & de leur volonté , qui ny onteunule 
part ? 

Il y a quelquefois des définitions qui 
ne font point conteftées , & dont les deux 
parties font d’acord, come en cet exem- 
ple de Cicéron ( dans fes Partitions ) : La 
majefié ejl un caractère de grandeur , qui ré- 
fide dans l'empire & dans toute la dignité 
du peuple Romain. On agite néamoins fi 
cete majefié a été bleflee, come dans la 
caufe de Cornélius. Et ces fortes de caufes 
Semblent aufli tirer leur état de la défini- 
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tlon. Cependant la définition n’y eft point 
conteftée, le jugement tombe fur la qua- 
lité. C’eft pourquoi il vaut mieux le ran- 
ger fous cet état , dont le hazard nous a 
fait faire mention ; mais l’ordre veut aufli 
que nous en parlions. 

CHAPITRE IV. 

De la Qualité. 

IL» A qualité fe peut confidérer dans le 
genre tranfcendant *, & en plus d’une 
maniéré. Car on demande quele eft la na- 
ture d’une chofe , & quele eft fa forme ; 
par exemple , Si Came ejl immonde , fi 
Dieu efi de figure humaine. On difpute aufli 
fur la grandeur & fur le nombre , corne 
quand on agite combien grand eft le So- 
leil , s’il y a plufieurs mondes , &c. quef* 
.tions qui ne fe peuvent réfoudre que par 
la con jefture, mais qui pourtant font fon- 
dées fur la qualité , puifqu’il s’y agit de 
favoir queles font ces chofes. 

Or ces queftions , tout abflraites 
qu’elles font , ne laififent pas de trouver 

* Terme de métaphyfique. Le genre fupérieur ou 
tranfcendant , eft celui qui comprend non-feulement 
toutes les efpeces , mais tous les autres genres danf 
Jefqucls >1 fe divife. 
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place quelquefois dans les délibérations, 
Supofons que Céfar délibéré s’il portera 
la guerre en Angleterre : il faudra exami- 
ner quele eft la nature de l’Océan ; fi l’An- 
gleterre eft une île , ( car on l’ignoroit 
alors ) ; quele eft fon étendue , 6c avec 
combien de troupes il convient de l’ata- 
quer. La qualité embrafte encore toutes 
les chofes qu’il eft à propos de faire ou 
de ne pas faire , de rechercher ou d’éviter. 
11 eft vrai que ces chofes fé traitent parti- 
culiérement dans les délibérations , mais 
elles ont lieu aulfi dans les conteftations 
du bareau ; avec cete feule diférence , que 
là il eft queftion de l’avenir, 6c ici du paf- 
fé. Tout ce qui eft du genre démonftratif, 
releve aufll de cet état. Les faits qui en 
font la matière étant certains , on examine 

a uels ils font. Mais venons aux caufes ju- 
iciaires. 

Ces caufes roulent toutes ou fur une ré- 
compenfe , ou fur un châtiment , ou fur 
la mefure de l’un ou de l’autre ; ce qui fait 
un genre de caufes qui eft tantôt fimple , 
& tantôt comparatif. Dans le premier cas, 
il s’agit feulement de ce qui eft jufte; dans 
le fécond , de ce qui eft plus jufte ou 
même le plus jufte. Quand l’afaire eft cri- 
jninele , il faut néceffairement que celui 
gui eft acufé prene le parti ou de défendre 
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le fait, ou de le rejeter fur autrui ; ou de 
l’excufer , ou de le dire moindre qu’il 
n’eft ; ou de recourir aux fuplications , qui 
eft un moyen que quelques-uns croient 
encore permis. 

La meilleure maniéré de défendre le 
fait, c’eft de le foutenir honête. Un pere 
abandone fon fils , parce qu’il s’eft enrôlé, 
ou qu’il a brigué une charge , ou qu’il s’efl: 
marié fans fon confentement. Ce pere 
foutient fon droit. L’école d’Hermagore 
done à ce genre de défenf®, un nom (*«T 
) que je ne trouve pas, exa&e- 
ment rendu en notre langue. Quoi qu’il en 
foit , on l’apcle un genre de défenfe ab- 
/oiu. En éfet, il y eft uniquement queftion 
du fait. On examine s’il eft jufte. Or tout 
ce qui eft jufte a fon fondement ou dans 
la nature , ou dans une inftitution humai- 
ne. Dans la nature, c’eft tout ce qui fe 
fait conformément à ce que demande 
chaque perfone & chaque chofe ; tele eft: 
la piété , la fidélité , la continence , &c. 

Quelques-uns y ajoutent encore tout 
ce qui eft pareil. Mais cela veut être expli- 
qué. Car la force que l’on opofe à la force , 
6c les autres traitements de cete nature, 
n’ont rien d’injufte envers celui qui en a 
ufé le premier. Cependant pour être pa- 
reils , il ne s’enfuit pas qu’ils foient juftes 
Tome II J. D 
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dans le principe. Car il faudroit pour cela 
qu’ils fuflent juftes de part & d’autre, que 
ce fût même condition , même loi ; ce 
qui n’eftpas. Je ne fais même, fi l’on peut 
dire pareilles , deux chofes qui font difi- 
femblables par quelque endroit. J’apele 
inftitution humaine les loix , les coutu- 
mes, les jugements, les conventions, les 
traités. 

Il y a un autre genre de défenfe , où le 
fait étant infoutenable par lui-même , on 
a recours à des raifons étrangères pour le 
juftifier. C’eft pourquoi , fans nous arêter 
à la force du mot Grec , (xg«c*«x7<*«) nous 
le nomons un genre de défenfe tiré d’ail- 
leurs. Dans ces fortes de caufes , le plus 
fort moyen confifte à défendre le crime 
par le motif qui l’a fait comettre. Tele efl: 
la défenfe d’Orefte , & l’oraifon pour Mi- 
Ion : ce qui devient alors une récrimina- 
tion , parce que l’acufé fe juftifie aux dé- 
pens de la partie adverfe. Il a été tué , 
mais c étoit un voleur . On Va fait eunu- 
que , mais Vétoit un ravijfeur. 

Il y a une maniéré d’infifter fur les mo- 
tifs , qui efl: diférente de cete derniere , & 
où le fait ne fe défend ni par lui-même , 
corne dans le genre abfolu , ni en récrimi- 
nant , mais par la confidération du bien 
public , ou de l’utilité qui en efl revenue 
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à un grand nombre de perfones , ou à 
notre adverfaire , ou enfin à nous-mêmes. 
Car on peut aufli quelquefois aléguer ce 
motif, pourvu que ce foit chofe qu’il nous 
Toit permis de faire pour notre intérêt par- 
ticulier; ce qui pourtant n’eft jamais bon 
à dire , en juftice rigoureufe & contre un 
étranger ; mais feulement dans nos afaires 
domeftiques , qui fe paflent au milieu de 
notre famille. 

Ainfi dans ces fu jets de déclamation* 
où l’on feint un pere qui abandone fes en- 
fants , un mari qui maltraite fa femme , un 
fils qui acufe fon pere de démence ; & le 
pere , & le mari j & le fils , tous peuvent 
honêtement aporter cete raifon , qu’il 
leur étoit d’une extrême conféquence d’en 
ufèr de la forte. Sur quoi néamoins il faut 
remarquer ,* que celui qui ne fonge qu’à 
éviter les malheurs dont il eft menacé , 
rend fa caufe meilleure que celui qui 
cherche fon avantage. 

Semblables matières fe traitent quel- 
quefois fort férieufement , & ces mêmes 
fu j ets que l’on imagine aux écoles , font 
allez fouvent très réels au bareau. Là c’eft 
un fils abandoné par fon pere; ici c’eft un 
fils déshérité, qui plaide devant les con- 
fiais pour avoir fon bien : là c’eft une fem- 
me maltraitée y ici c’eft une femme répu- 
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çliée , qui done lieu d’examiner lequel des 
deux , du mari ou de la femme , eft caufe du 
divorce. Là c’eft un fils qui acufg fon pere 
de démence ; ici c’eft un fils qui demande 
éfefrivement qu’on interdife fon pere , ÔC 
qu’on lui crée un curateur, 

C’eft encore une forte de défenfe tirée 
de l’utilité , quand nous montrons que , fi 
l’aélion dont on nous fait un crime , ne 
s’étoit pas faite , il feroit arivé pis. Car de 
deux maux comparés enfemble , celui qui 
eft lç moindre tient lieu d’un bien ; par 
exemple , fi Mancinus juftifiojt le traité 
de Numance , en difant , que fans ce traite 
toute l’armée Romaine eût péri. C’eft ce 
que nous apelons genre de comparaifon. 
Voilà ce que j’avois à dire touchant U 
manière de foutenir le fait. 

Que s’il ne fe peut défendre ni par lui-' 
même , pi par des fecours étrangers ; ce 
qui refte à faire , c’eft de rejeter le crime 
fur autrui , s’il y a moyen. C’eft pourquoi 
il paroît que ce remede convient auffi aux 
autres états dont j’ai déjà parlé. On rejete 
donc la faute tantôt fur une perfonç , co- 
rne , fi Tibérius Gracchus fe voyant acufé 
d’être l’auteur du traité de Numance , qui 
en éfçt l’engagea dans la fuite à porter ces 
loix fi favorables au Peuple , foutenoit 
jf avoir rien fait que par ordre de fon Gé* 
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fierai ; tantôt fur une chofe , corne , fi 
quelqu’un à qui on ordoneroit de faire fort 
teftament d’une certaine maniéré , s’en 
défendoit en difant que les loix s’ÿ opo- 
fent. 

Si ces moyens nous manquent encore , 
il faudra du moins tâcher d’excufer le cri- 
me. Pour cela on prétexte ou l’ignorance 
ou la néceffité : l’ignorance , fupofé , par 
exemple , que vous ayez fait imprimer 
des ftigmâteS fur le front d’ün efclave fu- 
gitif, & qu’enfuite il viene à prouver qu’il 
eft né libre , vous direz que vous n’en fa- 
viez rien : la néceffité , ainfi un foldat qui 
s’eft abfenté un jour de marche , peut dire 
pour excufe qu’une maladie , ou la difi- 
culté des chemins en a été caufe. Souvent 
nous donons tout le tort à la fortune % 
quelquefois auffi nous difons qu’à la vé- 
rité nous avons mal fait, mais que notre 
intention étoit bone. Il y a des exemples 
de l’un & de fautre en fi grand nombre , 
& fi évidents , qu’il n’eft pas befoin d’en 
Taporter. 

Si nul de tous ces moyens ne peut 
s’employer * ori vèra cornent on peut di- 
minuer le crime , &le faire paffer pour 
moins confidérable qu’il n’eft ; ce qui a 
doné lieu à quelques rhéteurs d’établir un 
nouvel état de caufes , qu’ils apelent de 
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quantité. Mais cete quantité n’étant que la 
mefiire d’un châtiment ou d’une récom- 
penfe , il eft clair qu’on en juge par la 
qualité du fait. C’eft pourquoi je la com- 
prends dans ce dernier état , auffi bien 
. que le nombre, que les Grecs diftinguent 
encore. Car ils ont deux termes pour ex- 
primer deux Chofes ( , -Trto-irttTCt ) 

que nous confondons en une feule par un 
même nom. 

Enfin il y a un dernier moyen qui eft la 
fuplication. La plupart des rhéteurs ont 
cru que ce genre de caufes ne pouvoir 
jamais être admis dans les jugements ; 6c 
Cicéron femble nous le déclarer lui-mê- 
me, lorfque dans l’oraifon pour Ligarius, 
il parle en ces termes : J'ai bien plaidé des 
caufes , & même avec vous , tant que vous 
ave^ jugé à propos de vous difinguer dans 
les fonctions du bareau ; mais je ne me fuis 
jamais avifé de défendre ainfi ma partit : 
pardone^-lui , Meffîeurs , il a failli. C'cfl 
pure méprife , il n'y penfoit pas ,fi jamais 
cela lui arive , &c. Cependant oc au Sé- 
nat , ôc devant le peuple , &c auprès du 
Prince , par-tout enfin où la clémence 
peut exercer fes droits , la fuplication eft 
reçue. 

Or quand on s’en fert, il importe in- 
finiment que l’on puiffe auparavant faire 
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eonfidéref trois chofes dans la perfone de 
l’acufé , l’inocence de fa vie paftee , fes 
fervices , l’efpérance qu’on peut conce- 
voir qu’il fe comportera mieux à l’avenir* 
&C qu’il ne fera pas inutile à l’Etat. De 
plus, les peines qu’il a déjà foufertes , le 
danger préfent , le repentir qu’il témoigne 
de ion crime * d’où l’on conclura que ce 
crime eft alfez expié. Et hors de fa per- 
fone, fa noblefle , fes dignités, fes parents, 
fes amis. Toutefois il faut encore plus 
compter fur celui qui prend conoiflancq 
de l’afaire , particuliérement fi le crime eft 
tel , qu’étant pardoné , il faffe honeur à la 
clémence du juge , St non pas honte à fa 
foibleffe. 

Mais la fuplication peut aufli trouver 
place dans les jugements ordinaires , où 
fi elle ne fait pas uij genre de caufes à 
part , du-moins elle eft un endroit confi- 
dérable en quelques-unes de celles qui fe 
plaident au bareau. Car un Orateur peut 
divifer ainfi fon difcours : Il n a pas fait 
cela , mais quand, il Vauroit fait , il fou- 
droit lui pardoner ; & ce dernier point eft 
fouvent d’un fort grand poids dans les 
afaires qui font douteufes ; outre que d’or- 
dinaire les épilogues font autant de fupli- 
cations. Quelquefois même les parties en 
font tout l’eflençiel de leur caufe ; corne 

Div 
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lorfqu’un pere déshérite fon fils par tefta- 
jxient , & qu’il ne laifle pas pourtant d’en 
faire l’éloge , déclarant qu’il ne l’a traité 
ainfi, que parce qu’il aimoit une courti- 
fane. Car alors tout confifte à favoir fi le 
pere a dû punir fi rigoureufement une 
faute de cete nature , & fi les Centumvirs 
ne doivent point fe montrer plus indul- 
gents. Mais même en bien des rencon- 
tres où l’on pourfuit un châtiment en ver- 
tu d’une loi , nous employons cete divi- 
sion : S’il a encouru la peine portée par la 
loi , s’il faut la lui faire fubir ? Ce que di- 
fent ces rhéteurs eft pourtant vrai en un 
fens , qui eft que des juges qui ont à pro- 
noncer fuivant la rigueur des loix , ne 
peuvent jamais abfoudre un crime qui n’a 
que cete feule défenfe. 

Lorfqu’il s’agit d’une récompenfe , on 
. examine deux chofes, fi celui qui la de- 
mande mérite en éfet d’être récompenfé , 
& s’il mérite de l’être en cete maniéré ? 
11 peut ariver que cete récompenfe foit 
difputée par deux perfones , ou même par 
un plus grand nombre. Alors on examine 
ou qui des deux , ou lequel de tous en eft 
le plus digne. Et toutes ces queftions fe 
décident par le genre de mérite qui eft en 
chacun des prétendants. 

Mais pour en bien juger , il ne faut pas 
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baréter feulement à l’aéfion dont il s’agit, 
foit qu’il n’y en ait qu’une feule à confi- 
dérer, foit qu’il y en ait plufieurs à com- 
parer enfemble. Il faut auffi faire atention 
à la perfone. Ce tyran a été tué. Par qui ï 
EJl-ce par un jeune home , ou par un vieil- 
lard ? Par un home , ou par une femme ? 
Par un étranger , ou par un de fes proches ? 
Et au lieu , d’où naît encore plus d’une 
obfervation ; par exemple , Si cejl dans 
une ville acoutumée a la tyranie , ou qui 
ait toujours lté libre ? Dans une citadele , 
ou en fa maifon ? Et à la maniéré : Par le 
fer , ou par le poifon ? Et au temps : Du- 
rant la guerre , ou en pleine paix ? Lorf- 
qu'il aloit fe démettre de la fouveraine puif 
fance , ou dans le temps qu'il méditoit un 
nouveau crime ? On tient compte enfin à 
une perfone , des avantages qu’elle a bien 
voulu facrifier à l’utilité publique , auffi- 
bien que du danger fk de la dificulté de 
fon entreprife. 

Il en eft de même d’une a&ion de libé- 
ralité. Il importera fort de favoir d’où elle 
part. Car elle fera bien plus agréable d’un 
pauvre que d’un riche ; d’un home qui 
done , que de celui qui rend ; d’un pere 
qui a des enfants , que d’un qui n’en a 
■ point. Il faudra encore examiner quele eft 
cete chofe que l’on done , en quel temps 
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& à quel deflein on la done ; fi ce n’eft 
point un motif d’intérêt , St pour recevoir 
à fon tour. 

'Toutes les autres a&ions fe pefent de 
la même maniéré. C’eft ce qui méfait dire 
que ce genre de caufes qui roule fur la 
qualité du fait, eft celui de tous où l’Ora- 
teur brille le plus ; parce qu’il fe peut 
traiter de part & d’autre avec beaucoup 
d’efprit , St que les fentiments St les par- 
lions ne s’expliquent en nul autre avec 
tant de force. Car l’Orateur y emploie 
toute forte de preuves; les unes amenées 
de loin , dans lefqueles il a fouvent re- 
cours à la .conje&ure ; les autres tirées du 
fond de fon fujet, metant en ufage tout ce 
qu’il a d’artifice St d’adrefle , pour faire 
paroître les chofes teles qu’il veut qu’elles 
paroififent. C’eft-là en éfet le grand éfort 
de l’éloquence ; c’eft-là qu’elle triomphe 
principalement. 

Virginius raporte à cet état , certaines 
caufes qui roulent fur les devoirs de la vie 
civile, d’où même , félon quelques-uns, 
elles prenent leur dénomination ; un pere 
qui renonce , qui abandone fon fils; un 
mari qui maltraite fa femme ‘ r un fils qui 
aeufe fon pere de démence ; une orphe- 
line qui veut obliger fon plus proche pa- 
rent à l’époufer. La raifon de cet auteur 
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eft que d’ordinaire en ces fortes de cau- 
l'es , le jugement tombe fur la qualité du 
fait. 

Mais on les peut ranger aufli fous d’au- 
tres états. Car en la plupart de ces oca- 
lions , c’eft tantôt la conje&ure qui dé- 
cide la queftion , lorfque les parties nient 
le fait , ou qu’elles fe retranchent fur l’in- 
tention , & il y en a mille exemples : tan* 
tôt c’eft la définition ; par exemple , on 
définit ce que c’eft que la démence , ce 
que c’eft que mauvais traitement. Car on 
traite ordinairement les queftions dq droit 
avant que d’entrer dans le fond de la cau- 
fe , &C l’on aporte les raifons pourquoi on 
prétend déroger à la loi. Cependant lors- 
qu’on ne poura pas défendre le fait , il 
faudra du-moins tâcher de fe mettre à cou- 
vert par le droit. Pour cela on fera obligé 
de rechercher quels font les cas , où il eft 
permis à un pere d’abandoner fes enfants ; 
à une femme de porter fes plaintes contre 
fon mari; à un fils d’acufer fon pere de 
démence. 

• Quant à l’ufage d’abandoner fes en- 
fants , on fait qu’il eft particulier aux 
Grecs , & qu’il fe pratique en deux ma- 
niérés , l’une rigoureufe fk abfolue pour 
les crimes qui font confomés , >come le 
rapt & l’adultere ; l’autre conditionele , 
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pour les crimes qui font fimplement con- 
çus & non exécutés : corne lorfqu’un pere 
chafle & abandone Ton fils, parce qu’il eft 
défobéiffant. La première maniéré étant 
irrévocable , paroît toujours odieufe. La 
fécondé étant en quelque façon comina- 
toire , tient de l’exhortation & n’a rien 
de choquant ; parce qu’il eft aifé de voir 
qu’au fond, ce pere aime mieux coriger 
fon fils , que d’étre obligé à l’abandoner. 
Mais en l’un & en l’autre cas , des enfants 
-qui plaident contre leur pere , doivent pa- 
roître fort fournis , & prêts à lui faire toute 
forte de fatisfaélion. 

£ Je fens bien que ce que je dis ici , ne 
fera pas du goût de ceux qui refpeélent 
peu la feinte & la diffimulation dont ufe 
un pere en ces ocafions. Et véritablement 
on peut quelquefois n’y pas avoir égard. 
Çependant il ne s’en faut difpenfer que le 
moins qu’on peut. Une femme qui porte 
fes plaintes contre fon mari , doit fe con- 
duire à-peu-près de même. Car la modé- 
ration ne lui eft pas moins nécefifaire. 

A l’égard d’un fils qui acufe fon pere 
de démence , c’eft ou pour une chofe que 
ce pere a faite , ou pour une chofe qu’il a 
feulement deflein de faire. Si c’eft .une 
chofe faite , l’acufateur a le champ libre. 
Mais il doit pourtant parler toujours avec 
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refpeéf , & témoigner beaucoup de corn- 
paffion pour 1 état où fon pere eft réduit, 
foit par l’âge , foit par la maladie. Et fi 
c’eft une chofe qui dépende encore de fa 
volonté , le fils alors ufera de prières , de 
remontrances , & dira enfin qu’il ne craint 
que la foiblefle de fon efprit , non les 
moeurs , dont il fera l’éloge ; parce que 
plus il louera fa conduite paflee , mieux il 
donera à conoître le changement qui s’efi; 
fait en fa perfone. 

Pour l’acufé , il doit être fort modéré ; 
de crainte que la colere , l’emportement 
& l’opiniâtreté qu’il feroit paroître , ne 
fufifent pris pour des marques de fureur, Sc 
que par- là il ne juftifiât tout ce qui s’eft dit 
contre lui. Au-refte , toutes ces caufes ont 
cela de comun , que l’acufé , lorfqu’il ne 
peut défendre le fait , eft bien reçu à de- 
mander qu’on lui pardone, qu’on l’excu- 
fe ; par la raifon que dans ces brouilleries 
domeftiques, il fufit quelquefois pour être 
abfous par les juges , ou qu’une faute n’ait 
pas eu de fuite , ou qu’elle foit plus légère 
que ne porte l’acufation. 

Mais il y a bien d’autres fortes de cau,- 
fes : celles , par exemple, où il s’agit d’un 
outrage , d’une injure ; car quoique l’acu- 
fé prene quelquefois le parti de nier ; ce- 
pendant le jugement tombe d’ordinaire 
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fur la qualité du fait ou de l’intention : 
celles où il s’agit du choix d'un acufa- 
teur , & que nous apelons divination ; 
fur quoi je remarquerai que Cicéron , qui 
acufa Verrès à la folicitation de nos aliés , 
divifa ainli fon difcours : Que dans ces 
fortes de choix , il y a, deux réflexions à 
faire ; quel efl l' actif ateur que ceux quon 
prétend venger fouhaitent le plus , & quel 
ejl celui que l'rcufé Jouhaite le moins. Voici 
pourtant une autre divifion dont on fe fert 
fouvent : Lequel des deux a de plus fortes 
raifons de s'ofrir pour acufateur ; lequel des 
deux y aportera plus de capacité & d'in du f 
trie ; lequel des deux enfin s'en aquitera 
plus fidèlement. 

A toutes ces controverfes , il faut en- 
core ajouter celles où il s’agit d’un compte 
de tutele. On- a coutume d’y agiter cete 
queftion , û un tuteur eft comptable d’au- 
tre chofe que du bien qu’il a géré ; s’il fu- 
fit de la droiture de fes intentions & de fa 
bone foi ; s’il eftrefponfable des vues qu’il 
a eues & des événements. C’eft une caufe 
toute femblable , quand quelqu’un a mal 
gouverné les afaires d’autrui , & qu’on lui 
en fait rendre compte. Car nous avons 
action contre quiconque a agi en notre 
nom corne fondé de procuration. 

Chez les Grecs, il y avoit aétion contre 
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un home qui s’étoit mal aquité de fa dé- 
putation , de fon ambaftade. Et dans ces 
caufesqui étoient fort ordinaires , on exa- 
minoit par maniéré de queftion de droit, 
fi un député doit jamais faire autrement 
qu’il ne lui eft ordoné , 6c jufqu’à quel 
point il eft avoué de la république. Car 
quelquefois un envoyé dit des chofes qu’il 
n’eft point chargé de dire. Témoin celui 
des Mamertins, qui après s’être aquité de 
fa comiftion , devint le dénonciateur de 
Verrès. Mais en ceci la grande queftion 
eft de favoir, quele forte d’ofenfe c’eft 
faire à la république. Delà naiflent plu- 
fieurs queftions de droit plus fubtiles les 
unes que les autres : Ce que c’ejl que lèfer 
la république ; Ji cet home Va Léfée en éfet 
ou fervie ; Jî elle a été léfée par lui ou feu- 
lement pour lui , &c. 

On peut aufîi acufer une perfone d’in- 
gratitude , 6c voici alors ce qui fe préfente 
. à examiner ; s’il eft vrai que cete perfone 
ait reçu un bienfait, ce qu’il faut rarement 
nier , parce que qui nie le bienfait qu’il a 
reçu eft dès-là un ingrat ; fi elle n’a pas 
rendu bienfait pour bienfait ; fi pour ne 
s’être pas aquité de ce qu’elle devoit , il 
faut incontinent la taxer d’ingratitude ; fi 
elle a eu ocafion de marquer fa reconojf- 
fance; fi elle a dû faire ce que l’on exi- 
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geoit d’elle ; enfin quele eft la difpofition 
de Ton efprit & de fa volonté. 

Les efpeces qui fuivent font plus {im- 
pies : celles où il s’agit d’une répudiation 
mjufte , lefqueles ont cela de particulier , 
que de la part de facufateur c’eft une dé- 
fenfe , & de la patt du défendeur c’eft une 
acufation : celles encore où un home rend 
compte au Sénat des raifons qui le portent 
à vouloir mourir 9 d’où naît Cete queftion 
de droit , fi une perfone qui a pris réfolu- 
tion de mourir pourfe fouftraire à la pour- 
fuite des loix, en doit être empêchée. 
Toutes les autres queftions qui s’y traitent 
apartienent à la qualité. 

Enfin pour exercer l’efprit des jeunes- 
gens , on peut feindre des teftaments , où 
il ne foit queftion que de la volonté du 
teftateur ; corne le teftament que j’ai ra- 
porté ci-deftus , par lequel un pere ayant 
laifte la quatrième partie de fon bien , à 
celui de fes trois fils qui en feroit jugé le 
plus digne, tous trois la difputent; l’un 
philofophe , l’autre médecin , & l’autre 
orateur. Pareille conteftation arîve lors- 
qu’une orpheline voulant époufer un de 
fes proches, il s’en trouve plufieurs qui 
font parents au même degré , & que cha- 
cun d’eux veut avoir la préférence. Mais 
je n’ai pas deflein de faire ici mention de 
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toutes les efpeces. Car il s’en peut encore 
imaginer d’autres , & les queftions qu’el- 
les renferment font propres & particu- 
lières à chacune , parce qu’elles changent 
fuivant les fujets que l’on traite. Ce que 
j’admire , c’eft que Flavius , qui efl pour 
moi un grand auteur, &: avec raifon , ait 
refféré toute cete matière en des bornes 
fi étroites , lui qui a prétendu nous doner 
une méthode qui fut feulement à l’ufage 
des écoles. 

La quantité, corne j’ai dit, releve aufli 
de cet état, non pas toujours, mais le plus 
fouvent. Et j’aplique le mot de quantité à 
toutes les chofes qui fe peuvent ou mefu- 
rer ou nombrer. Mais la mefure d’une ac- 
tion , foit bone , foit mauvaife , fe déter- 
mine quelquefois par l’eftimation du fait , 
corne lorfqu’on examine la grandeur d’une 
faute ou d’un bienfait ; & quelquefois par 
un point de droit, quand on agite en ver- 
tu de quele loi il faut punir ou récoinpen- 
fer quelqu’un : par exemple , fi celui qui 
a déshonoré un jeune-home en doit être 
quite pour payer une certaine fome * , 
qui eft la peine à quoi ce crime eft conda- 
né ; ou fi parce que le jeune-home n’a pu 
furvivre à fa honte , & qu’il s’eft pendu , 

* Cëtoîent dix mille as , qui fefoient environ trois 
stnts livres de notre raenoie. 
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celui qui a atenté à fa pudicité doit perdre 
la vie , corne étant caufe de fa mort. 

Et pour le dire en paflant , ceux-là fe 
trompent fort qui traitent la controverfe , 
corne fi cete queftion rouloit entre deux 
loix : car il ne s’agit point du tout des dix 
mille Sefterces j & on ne les demande 
feulement pas. Tout confifte à favoir fi le 
criminel eft caufe de la mort de ce jeune- 
home. La même efpece eft aufli du reftort 
de la conjecture, quand on examine fi un 
meurtre a été comis volontairement , ou 
non ; & s’il faut condaner un malfaiteur à 
un exil perpétuel , ou bien feulement à un 
exil de cinq ans. ThraJibuLus mérite-t-il 
trente, récompenfes pour avoir délivré Athè- 
nes de trente tyrans ? C’eft une queftion 
qui eft tirée du nombre , & qui fe décide 
encore par la loi. Il en eft de même lorfi 
que deux voleurs ont pris de l’argent , &c 
que l’on agite fi chacun d’eux doit rendre* 
le quadruple de ce qu’il a pris , ou feule- 
ment le double. Mais ici on eftime aufli le 
fait ; & le droit lui-même dépend de la 
qualité de l’aCtion. 

* La loi portoit qu’un voleur pris fur le fait , ren« 
droit le quadruple de ce qu’il auroit dérobé. Deux vo- 
leurs dérobent une fome d’argent. On demande fi cha» 
cun doit rendre le quadruple , ou feulement le double. 
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CHAPITRE V. 

Du défaut d’action. 


Quiconque ne poura nier le fait, 
nile défendre , ni montrer qu’il n’eft pas 
tel qu’on le dit , doit fe renfermer dans la 
rigueur de fon droit : d’où naît ordinai-, 
rement une queftion touchant l’aélion 
que l’on intente ; & cete queftion n’eft 
pas toujours la même , corne quelques-uns 
ont cru. Car tantôt elle précédé le juge- 
ment de la caufe , corne lorfque le pré- 
teur, par des vues fecretes, examine lî un 
home eft en droit de fe porter pour acu- 
fateur ; & tantôt elle a lieu dans le juge- 
ment même. Quoi qu’il en foît , cete con- 
teftation a deux faces , en ce quelle tombe 
ou fur l’a&ion qui eft intentée , quand on 
la combat dire&ement ; ou fur le cas de 
prefcription ou d’exception , quand on 
veut feulement l’éluder. 

Quelques auteurs ont fait de la pref- 
cription , ou de l’exception , un état par- 
ticulier , corne fi elles n étoient pas ren- 
fermées dans toutes les mêmes queftions 
que les autres, loix. Lorfqu’on alegue le 
cas d’exception , il n’eft pas befoin d’en- 
trer dans le fond de l’afaire. Un pere veut 
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déshériter Ton fils ; mais ce pere eft noté 
* d’infamie. Le fils dit : Vous nave{pas ac- 
tion côritre moi', il y a exception. Eft- il vrai 
que ce pere foit noté d’infamie ? C’eft le 
feul point qui eft à juger. Cependant tou- 
tes les fois que nous Te pourons , il fau- 
dra faire en forte que le juge penfe bien 
du fond de la caufe , parce qu’il en fera 
plus porté à nous écouter fur la rigueur de 
notre droit. Ainfi dans les jugements qui 
intervienent enfuite des ordonances du 
préteur, & où nous plaidons pour être 
maintenus dans la pofleflion d’un bien ; 
quoiqu’il s’agifîe uniquement du poflefi* 
foire & non du pétitoire , il fera bon néa- 
moins de montrer, que non-feulement 
nous avons poflfédé ce bien , mais auffi 
que nous l’avons poffédé juftement. 

Mais la queftion dont nous parlons 
tombe encore plus fouvent fur l’a&ion 
même, lorfqu’on la combat directement. 
Que celui qui a fauve la patrie par fa va- 
leur, choijiffe tele récompenfe qu'il lui plai- 
ra. Tele eft la loi. Je nie qu’il faille lui 
acorder tout ce qu’il demandera. 11 eft 
vrai que la loi n’excepte rien ; mais j’opo- 
ferai aux termes de la loi la volonté du 
légifîateur par Forme d’exception. 

Il y a donc deux maniérés d’envilàger 
cete queftion. De ces deux maniérés naif- 
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fent deux genres de caufes , qui reçoivent 
tous les mêmes états , &c ces états ont tou- 
jours raport à quelque loi. Or toute loi 
eft faite ou pour acorder , ou pour ôter , 
ou pour punir , ou pour comander , ou 
pour défendre , ou pour permettre. Quand 
une loi devient matière à procès , c’eft ou 
pour elle-même , ou à caufe d’une autre 
loi qu’elle femble contrarier. Alors la 
queftion tombe ou fur les termes de la 
loi , ou fur l’intention du législateur. 
Quant aux tçrmes , ils font ou clairs , ou 
pbfcurs , ou équivoques. Et ce que je dis 
des loix , je l’entends des testaments, des 
obligations , des contrats , eu un mot, de 
tout écrit, même de toute convention 
verbale. Et parce que cete matière ren- 
ferme quatre fortes de queftions princi- 
pales ou d’états , je vais les parcourir tou$ 
les uns après les autres, 

CHAPITRE VI. 

Di P état qui naît des termes de la loi , <5* 
de l’intention du législateur . 

Oi ci une queftion qui eft fouvent 
debatue entre les jurifconfultes , & qui 
fait un des points de droit les plus çonft- 
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dérables. Ainfi il ne faut pas s’étoner 
qu’elle foit fi ordinaire aux écoles , où 
l’on feint même ces fortes de controverfes 
exprès & à defîein. Or ce genre de' ques- 
tion fe divife en deux efpeces. 

La première eft celle où le doute tom- 
be & fur la loi , & fur l’intention ; ce qui 
arive toutes les fois qu’il y a de l’obfcurité 
dans la loi , & que chacune des parties 
Soutient fon interprétation , ou combat 
celle de fon adverfaire, corne ici. Qu'un 
vohur rende, le quadruple de ce quil a pris. 
Deux voleurs dérobent chacun dix mille 
Sejlerces. On en demande à l'un & à l'au- 
tre quarante mille . Eux ofrent d'en payer 
chacun vingt mille. Le demandeur pré- 
tend que Iê quadruple eft ce qu’il deman- 
de ; les défendeurs foutienent que le 
quadruple fe trouve dans ce qu’ils ofrent. 
L’intention du légiflateur eft aufli mainte- 
nue de part & d’autre , Sc chacune des 
parties l’interprête en fa faveur. 

La même chofe arive aufli , lorfque la 
loi eft claire en un Sens , &C obfcuFe en 
l’autre. Par exemple , Que tout home né 
d' une femme publique , foit exclus de la 
tribune. Une femme après avoir eu un fils 
de fon mari , fe mit à faire le métier de 
courtifane. On veut exclure fon fils des 
fondions de la tribune. Il eft certain que U 
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loi s’entend de celui qui eft né dans le 
temps que fa mere fefoit le métier de 
courtifane. Mais on demande fi elle ne 
doit pas s’entendre aufli de l’autre ; parce • 
qu’après tout , la mere eft une femme pu- 
blique , & qu’il eft né d’elle. Il en eft de 
même de cete maxime de droit, Que l’on 
n’a point a&ion deux fois contre un mê- 
me crime. Car on peut douter fi cela doit 
s’entendre du crime ou de l’acufateur. 
Toutes ces queftions fe tirent, corne on 
voit , de l’obfcurité de la loi. 

Mais il y en a d’autres , & c’eft la fé- 
condé efpece , qui fe prenent de l’évi- 
dence du droit. C’eft pourquoi quelques 
rhéteurs qui n’ont pris garde qu’à cete ef* 
pece , ont apelé l’état dont je parle , un 
état fondé fur l’évidence des termes , & 
fur l’intention du légiflateur. En cete der- 
nière forte de queftion, l’une des parties 
infifte fur la loi , & l’autre fur l’intention. 
Or il y a trois moyens de combatre la loi. 
Le premier confine à montrer que cete loi 
ne peut ^as toujours s’obferver , & que 
cela paroit manifeftement par elle-même. 
Que les enfants qui nont pas foin de nou - 
rir leurs peres dans le befoin , foient mis 
aux fers. Mettra-t-on aux fers un enfant 
qui eft en bas âge? Voilà déjà une excep- 
tion , & celle- là donç lieu de pafler à 
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d’autres par maniéré de divifion. Eft-ce 
de quiconque ? Eft-ce de la perfone dont 
il s’agit que la loi doit s’entendre ? 

C’eft par cete raifon que quelques-uns 
propofent certaines controverfes, où l’on 
ne peut faire contre la loi aucune objec- 
tion qui foit tirée de la loi même ; en 
forte qu’on 11e peut chercher des difîcul- 
tés que dans la nature du fait dont il eft 
queftion. Par exemple : Que tout etranger 
qui monte fur les murs de La ville fait puni 
de mort. Les énemis montent fur les rem- 
parts. Un étranger qui eft dans la ville y 
monte auflx , & les en chaffe. On de- 
mande là tête. La loi eft-elle générale- 
ment pour quiconque ? Eft-elle en parti- 
culier pour tel & tel ? Ces doutes n’ont 
pas lieu ici corne dans l’exemple précé- 
dent , parce qu’on ne peut rien aléguer 
de plus fort que ce qui eft contenu dans 
l’efpece préfente. Voici donc la feule ob- 
jeélion qu’il y ait à faire. Eft-il bien vrai , 
dira-t-on , qu’on ne puifle jamais tranf- 
grefler cete loi f Quoi , pas même pour 
empêcher qu’une ville ne tombe entre les 
mains des énemis } Ainfi à la rigueur de 
la loi , on opofera l’équité naturele , jointe 
à l’intention du légiflateur , qui eft le fé- 
cond moyen dont j’avois à parler. 

XI peut nçamoins ariver que par des 

exemple^ 
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exemples tirés des autres loix; on montre 
qu’il n’eft pas poflible de s’en tenir aux 
termes de la loi préfente , corne a fait Ci- 
céron dans fon oraifon pour Cécinna. 

Letroifieme moyen eft de trouver dans 
les propres termes de la loi , quelque 
chofe qui marque qu’on ne prend pas 
bien la penfée du légiflateur , corne dans 
cete controverfe ; Quiconque fera furpris 
de nuit avec un fer à ta main , qu'il foitmis 
en prifon . Un Magiftrat trouve la nuit un 
home qui a un aneau de fer , &: fous ce 
prétexte l’envoie en prifon. La loi dit : 
Quiconque fera furpris. Or ce terme qui 
fe prend toujours en mauvaife part, mar- 
que aftez que la loi prétend parler d’un 
fer qui foit une arme ofenfive. 

Mais corne celui qui fe prévaut de l’in- 
tention , doit infirmer les termes autant 
qu’il peut ; de même celui qui défend les 
termes doit s’apuyer aufli de l’intention. 

Il arive fbuvent dans les teftaments,’ 
que la volonté du teftateur fe fait mani- 
feftement conoître fur un point, fur lequel 
néamoins il n’y a rien d’écrit. C’eft ce que 
l’on a vu dans la caufe de Curius , où l’on 
fait la conteftation qu’il y eut entre L. 
Craffus & Scévola. Le teftateur, dans la 
penfée qu’il iailfoit fa femme enceinte , 
difpofoit de tout fon bien en faveur de 
Tome ///, E 
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l’enfant pofthume , qui devoit naître , & 
lui fubrogeoit un héritier , en cas qu’il 
vînt à mourir durant fa tutele. La veuve 
ne s’étant pas trouvée grofte , les parents 
du défunt demandoient fa fucceflïon. Qui 
doute que dans le fécond cas , corne dans 
le premier , l’intention du teftateur ne fut 
que fon bien paffât à l’héritier fubrogé } 
Mais le teftament n’en difoit rien. 

Nous avons vu dernièrement tout le 
contraire , une chofe expreflement portée 
par teftament , & félon toutes les apa- 
rences , contre la volonté du teftateur. 
Voici le fait. Un home avoit légué cinq 
mille fefterces, & depuis, en corigeant 
fon teftament au-lieu de fefterces, il 
avoit mis livres pefant d argent , il avoit 
laide le nombre de cinq mille. Il parut néa- 
moins qu’il n avoit voulu doner que cinq 
livres pefant; parce que cinq mille fe- 
foient une fojne inouïe & incroyable en 
fait de legs, Au-refte , fous cet état font 
comprifes ces queftions générales , s’il 
faut s’en tenir à ce qui eft écrit , ou à ré- 
tention , & quele a été l’intention d’une 
perfone dont on produit un écrit : quef- 
tions qui font du reflort ou de la conjec* 
tme, ou de la qualité , defqueles il a été x 
je crois , alfea prié, 
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CHAPITRE VII. 

De deux loix que £ on opofe Vune à £ autre, 

]£ L faut maintenant que je parle des loix 
qui paroiffent contraires , parce que tous 
les rhéteurs convienent que dans cete 
contrariété , il y a deux états (itm/oue!* ) 
qui roulent tous deux fur les termes & fur 
l’intention. Car une loi fefant obftacle à 
une autre, c’eft une néceflité que les deux 
parties ccvmbatent la lettre, & difputent 
fur l’efprit ou l’intention du légiflateur; 
ce qui fait une double queftion , où l’on 
agite laquele des deux loix il faut fuivre au 
préjudice de l’autre. Or tout le monde fait 
que jamais une loi n’eft contraire à une 
autre par elle-même ; parce que fi un 
point de droit étoit dire&ement opofé à 
l’autre , il faudroit que l’un fût abrogé par 
l’autre , ce qui n’efi: point. D’où il s’enfuit 
que ces loix ne fe contredifent que par 
accident. 

Dans ces fortes de conteftations , ou 
ce font deux loix toutes pareilles , que l’on 
opofe l’une à l’autre : corne , par exem- 
ple , s’il s’agifloit d’un home qui eût déli- 
vré fon pays d’un tyran , & d’un autre qui 
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efit fauve la patrie par fa valeur ; car tous 
deux auroient la liberté d’opter tele ré- 
compenfe qu’ils voudroient. Supofé qu’ils 
optafient la même chofe , ce feroit alors 
une comparaifon qui rouleroit fur l’im- 
portance de leurs fervices , fur la conjonc- 
ture du temps , & fur la qualité du prix ; 
ou ce font deux loix qui font toutes les 
mêmes , corne fi nous fupofons deux bra- 
ves , dont la valeur a été également utile 
à la patrie ; ou deux perfones qui fe font 
fignalées par la mort d’un ufurpateur ; ou 
deux filles qui ont été enlevées, & qui 
demandent, l’une la mort du ravifîeur, 
l’autre qu’il foit obligé de l’époufer. Et en 
ce cas , la queftion ne peut tomber que 
fur le temps , laquele des deux a été enle- 
vée la première , ou fur la qualité de leurs 
prétentions , laquele des deux eftla plus 
j ufte. 

Quelquefois aufli ce font des loix di- 
férentes, ou des loix femblables. Les pre- 
mières font par elles -mêmes fujetes à 
contradiftion , corne en cete controverfe: 
Qu’un gouverneur de place ne forte jamais 
de fa c'ttadele. Que tout brave home qui au- 
ra fauve la patrie par fa valeur , choifffe 
tele récompenfe qu'il lui plaira, fupofons 
que le gouverneur foit ce brave home, H 
cpç pour récompenfe il demande la liberté 
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de fortir de fa citadele* Sans avoir égard 
à nule autre loi, d’un côté on peut dou- 
ter, fi ce brave doit en éfet obtenir tout 
ce qu’il lui plaira de demander ; & de l’au- 
tre ce gouverneur peut faire auffi plufieurs 
obje&ions contre la loi , fi le feu prend à 
la citadele , s’il faut faire une fortie pour 
repoufler les énemis ? &c. 

A l’égard des fécondés , on ne leur 
peut opofer autre chofe , que la concur- 
rence de l’autre loi qui eft femblable. 
Qu'on expofe dans l'académie le portrait 
de celui qui aura afranchi fon pays du joug 
d'un ufurpateur ; & qu'au - contraire on 
n'y expofe jamais le portrait d'une femme. 
Je fupofe qu’une femme ait tué l’ufurpa- 
teur. 11 eft clair qu’on ne peut jamais ôter 
le portrait de l’un , ni mettre le portrait 
de l’autre pour aucune autre raifon. 

Deux loix font inégales quand on peut 
aléguer plufieurs raifons contre l’une , & 
que l’autre ne peut foufrir d’autre dificul- 
té , que celle qui fait le fujet du procès : 
par exemple , fi le brave dont j’ai parlé 
demandoit la grâce d’un déferteur; car 
j’ai fait voir ci-deflus , qu’il y a bien des 
chofes à dire contre la loi , qui permet à 
ce brave d’opter tele récompenfe qu’il 
voudra ; au-lieu que la loi qui condane 
un déferteur } ne peut jamais recevoir 
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d’ateinte que dans le cas d’option. 

De plus , le point de droit que renfer- 
ment ces loix, eft , ou reconu de part & 
d’autre , ou controverfé. S’il eft reconu , 
il refte à examiner laquele des deux loix 
eft la plus forte ; ft elle regarde les dieux 
ou les homes , la république ou les parti- 
culiers ; ft elle récompense ou fi elle pu- 
nit ; s’il s’y agit de chofes confidérables 
ou non ; fi elle eft faite pour enjoindre ou 
pour défendre , ou feulement pour per- 
mettre. 

On a coutume d’examiner encore la- 
quele des deux eft la plus anciene , c’eft- 
à-dire , en quelque façon la plus refpec- 
table ; laquele aufli fera la moins bleftee , 
corne dans l’exemple de ce brave & d’un 
déferteur. Car fi l’on fait grâce au défer- 
teur, la loi qui le concerne eft absolu- 
ment violée, & fi on le punit , ce brave 
peut opter une autre récompenfe. Mais 
on examinera fur-tout , laquele des deux 
chofes il eft plus convenable de faire ; fur 
quoi je ne puis doner ici aucuns précèp- 
tes, parce qu’ils dépendent de la matière 
que l’on traite. 

Si le droit eft douteux , il fera contefté 
ou par l’une des parties , ou par toutes les 
deux réciproquement , corne en cete con- 
troverfe : Permis à tout pere de revendiquer 
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fort fils . Permis à tout patron de revendi- 
quer fon afranchi. Que l'afranchi pajje à 
P héritier. Un home fait le fils d’un afranchi 
fon héritier. Le pere & le patron de cet 
afranchi , veulent tous deux fe rendre 
maîtres de la fuccefïion. Le pere dit : Je 
fuis pere , & par conféquent maître de mon 
fils , & de tout ce qui lui apartient. Le pa- 
tron dit : V ous ne pouvez pas exercer le 
droit de pere fur votre fils , parce que vous- 
même vous êtes en ma puiflance. 

Enfin il y a des loix qui font mixtes ou 
compofées , & que l’on opofe à elles- 
mêmes , corne fi c’en étoit deux. Tele eft 
celle-ci , Tout bâtard qui naît avant un 
enfant [légitime , qilil foit tenu pour légi- 
time. S'il naît après lui , qidil ait feulement 
la qualité de citoyen. Ce que j’ai dit des 
loix en général, je le dis pareillement des 
décrets du Sénat. Car foit qu’ils fe comba- 
tent eux-mêmes , ou qu’ils combatent les 
loix , ils n’ont point d’autre état que celui 
dont nous parlons. 
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De l 'état qui tjl fondé fur le fylogifmt ou 
fur le raifonement. 

ï *’ É TAT de raifonement a quelque ref- 
femblance avec celui qui fe prend de la 
loi & de l’intention , en ce que l’une des 
parties s’y apuie toujours de la loi. Mais 
il y a cete diférence que là , il efl beau- 
coup parlé contre la loi ,& ici, feulement 
fur la loi ; que là , celui qui défend les ter- 
mes , veut qu’on obferve la loi à la let- 
tre, & qu’ici tout ce qu’il demande , c’eft 
qu’il ne foit pas fait autre chofe que ce qui 
eft preferit par la loi. 

Ce même état a aufli quelque proximi- 
té , avec celui qui roule fur la définition. 
Car la définition fouvent fe tourne en fy- 
logifme , lorfque dans Implication que l’on 
en fait, elle reçoit de la dificulté. Supo- 
fons , par exemple , cete loi : Que toute 
empoifoneufe foit punie de mort. Une fem- 
me fe voyant négligée de fon mari , lui 
done un philtre , & enfuite l’abandone à 
fon tour. Ses parents la prient , la conju- 
rent de retourner avec fon mari. Elle n’en 
veut rien faire. Le mari fe pend. On aeufe 
cete femme de maléfice. Le plus fort 
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moyen de l’acufateur eft fans doute de 
dire que ce philtre eft un maléfice , un 
poifon. Voilà une définition. Si on ne l’ad- 
met pas , il aura recours au fylogifme, & 
fans s’arêter davantage à la définition , il 
prouvera que cete femme eft aufîi coupa- 
ble que fi elle avoit empoifoné fon mari. 
Ainfi de ce qui eft certain & porté par la 
loi, cet état inféré une chofe qui paroiftoit 
incertaine ; & parce que cela fe fait par 
voie de raifonement, on l’apele un état 
de raifonement. 

Or voici à-peu-près toutes les diféren- 
tes fortes de queftions qui y ont raport : 
Si ce que l’an a eu droit de faire une fois , 
on a aufjî droit de le faire plufieurs ? Une 
femme condanée pour crime d’incefte , 
après avoir été précipitée du haut d’un 
rocher fuivant fa fentence , eft trouvée en 
vie : on veut lui faire fubir encore le même 
fuplice. Si ce que la loi acorde pour un , elle 
eft cenfée l'acorder pour deux ? Un home 
délivre fon pays de deux tyrans tout à la 
fois ; il demande deux récompenfes. Si ce 
que ton a pu faire auparavant , on le peut 
faire après ?Une fille qui avoit été enlevée , 
voyant que le ravifleur a pris la fuite , fe 
marie. Celui-ci étant revenu , elle de- 
mande qu’il lui foit permis d’opter félon 
la loi , c’eft-à-dire , ou de l’époufer ou de 
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le faire mourir. Si ce qui ejl défendu au re- 
gard du tout , eji au fi défendu au regard 
de la partie ? La loi défend de recevoir 
une charue à titre de gage ; un home veut 
en avoir le foc. Si au-contraire ce qui ejl 
défendu à P égard de la partie , ejl cenjé dé- 
fendu à l'égard du tout ? Il n’eft pas per- 
mis d’aporter des laines de Tarente -, une 
perfone en fait venir des moutons. 

Dans ces queftions qui fe traitent , 
fcome on voit , par fylogifmes , l’une des 
parties infifte toujours fur la loi , & l’autre 
foutient que l’efpece dont il s’agit n’eft 
pas comprife dans la loi. Cete femme ejl 
coupable d'incefe : je demande qu'elle foit 
précipitée , puifque la loi y ejl. Cete fille a 
été enlevée : elle a la liberté d'opter. Ces 
moulons que vous ave^ fait venir de Ta- 
rente portent de la laine , & ainfi du refte. 
Mais corne on peut répondre , qu’il n’eft 
point dit par la loi que cete femme doive 
être précipitée deux fois , ni que cete fille 
foit toujours maîtrefle d’opter ; qu’il n’eft 
fait mention ni du foc de la charue , ni de 
moutons , cela fait qu’on eft obligé d’in- 
férer une chofe douteufe , d’une autre qui 
eft manifefte. 

Il y a plus de dificulté à conclure de ce 
qui eft expreftement porté par la loi , ce 
qui n’y eft nulement compris. Que tout 
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paricide foit mis dans un fac , & jeté dans 
la riviere. Je fupofe qu’un fils ait tué fa 
mere. Qidil ne, foit permis à perfone de ti- 
rer par force un home de fa maifon. Pofons 
le cas qu’on tire un home de fa tente. 
Dans ces controverfes on traite deux 
queftions , la première , fi , lorfqu’il n'y a 
point de loi particulière fur un fait, on 
peut mieux faire que de recourir à un fait 
femblable , qui fe trouve décidé par la loi. 
La fécondé , fi le fait dont il s’agit , eft 
véritablement femblable à celui que l’on 
prend pour réglé , Se qui eft décidé pat 
la loi. 

Or qui dit femblable , dit ou plus 
grand , ou moindre , ou pareil. Sur le 
premier chef, on examinera fi le cas pré- 
fent a été fufifament prévu par la loi ; &C 
fi, quoiqu’il n’ait pas été prévu, il faut 
pourtant le décider par la loi. Mais en 
l’un Se en l’autre , on poura parler avec 
beaucoup de force , Se de l’intention du 
légiflateur , & fur-tout de ce qu’exige la 
fimple équité. 
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CHAPITRE IX. 

De l'état qui Je forme de l'ambiguité 
des termes . 

j£ L y a des ambiguïtés fans nombre ; ju£ 
ques-là même que félon quelques philo- 
fophes , il n’y a pas un mot qui ne ligni- 
fie plufieurs chofes. Cependant toutes les- 
équivoques peuvent fe comprendre fous 
«leux genres. Car elles nailîent ou d’un 
mot feul , ou de plufieurs mots enfemble. 
Un mot feul peut nous jeter dans l’er- 
reur, quand plufieurs chofes ou même 
plufieurs perfones ont la même dénomi- 
nation , corne , par exemple , ce mot , 
Gallus. Car on ne fait , fi on le doit 
prendre , ou pour un oifeau , ou pour une 
nation , ou pour un nom propre , ou pour 
un défaut du corps ; St cet autre , Ajax , 
parce qu’il y a eu deux Ajax , l’un fils 
«L’Oïlée , l’autre de Télamon. Il en eft de 
même de certains verbes qui peuvent 
s’entendre diférament. 

Cete ambiguïté eft caufée en bien des 
maniérés , St donc lieu à une infinité de 
procès , particuliérement en ce qui re- 
garde les teftaments , lorfque plufieurs 
perfones portant le même nom , chacune 
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«Efelles difpute à qui aura la liberté , ou le 
legs dont il s’agit ; ou bien lorfque le tes- 
tateur s’étant expliqué en termes équivo- 
ques , on demande ce que c’eft qu’il a 
légué. 

Un Seul mot peut encore nous trom- 
per, lorfqu’étant entier il lignifie une cho- 
ie , & que partagé il en lignifie une autre; 
corne ingenua , armamentum , corvinum ; 
Subtilités ridicules, d’où les Grecs ne laif- 
Sent pas de tirer des Sujets de controverSe : 
ou bien lorfque ce mot peut Se regarder 
corne deux mots limples , ou corne un 
mot compofé. Par exemple , un home en 
mourant ordone que Son corps Soit mis 
dans un lieu Secret , & légué , Selon la cou- 
tume , une certaine quantité de terre , 
pour Servir corne d’afyle à Ses cendres, 
avec ces paroles , Sit latus occultum. On 
demande s’il a ordoné que cet endroit fût 
cultivé , ou qu’il demeurât toujours ca- 
ché. Car on peut entendre l’un & l’autre* 
Quand plulieurs mots Sont joints en- 
semble , l’ambiguïté eft encore plus fré- 
quente. Ce qui arive, tantôt parce qu’on 
emploie un cas pour un autre, corne dans 
ce vers de l’oracle d’Apollon , raporté par. 
Ennius , 

Dt Pyrrhus , le Romain pour a fe voir défait *» 

* Aio te t Æacida y Romanos vinsere pojfe. 


Digitized by Google 



no de l'Institution 

Tantôt, parce qu’un mot eft mal placé , 
& qu’on ne fait à quoi il fe raporte , pou- 
vant également apartenir à ce qui précédé 
& à ce qui fuit , fur- tout s’il eft au-milieu ; 
corne lorfque Virgile nous peint Troïlus 
traîné par les chevaux (a). Delà cete con- 
troverfe : Un home ordone par fon tefta- 
ment qu’on lui érige une ftatue avec un 
javelot à la main , qui foit d’or. On de- 
mande ft c’eft la ftatue , ou le javelot , ou 
la main qui fera d’or ? Tantôt auffi parce 
que l’inflexion de la voix , ou la ponttua- 
tion ne marque pas le fens des mots ; 
corne dans un certain vers que l’on a 
coutume de propofer par maniéré d’é- 
nigme ( 'b ). 

Souvent auffi il eft incertain auquel 
de deux antécédents un mot fe raporte, 
par exemple ici : Que mon héritier foit 
tenu de doner à ma. femme , fur ma vaiffele 
d'argent , le poids de cent livres , en teles 
efpeces qu'il lui plaira de choifir. On de- 
mande à qui des deux il apartient de 
choifir. 

De ces dernieres fortes d’ambiguïtés , 
la première fe corige en changeant de 
cas; la fécondé en détachant les mots, 

(a) Lora tentns tamen. En. I. I. 

{b) Ouinquaginta ubi trant centum , înde occiiie 
Achillcs, 
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Ou en les arangeant autrement ; la troi- 
fieme en ajoutant quelque autre mot. 
Ainfi l’équivoque qui en notre langue , 
eftfi fouventcaufée par deux acufatifs (aj, 
ceffera fi l’on emploie l’ablatif, quoique 
l’ablatif (£) foit par lui-même fujet à l’am- 
phibologie, corne j’ai dit dans mon pre- 
mier livre. On détache les mots par une 
ponctuation exaCte , & en s’arêtant où le 
fens veut que l’on s’arête. Enfin il eft aifé 
d’éclaircir le fens en arangeant les mots 
autrement , ou bien en y en ajoutant quel- 
ques autres , en cete forte : Une Jlatuequi 
J'oit (Cor , avec un javelot à la main. Le 
poids de cent livres en teles efpeces qu'il lui 
plaira de choifir , à lui mon héritier , ou à 
elle ma femme. 

Quelquefois auflî l’équivoque vient 
d’ùn mot fuperflu , & cefie par le retran- 
chement de ce mot. Mais quand l’ambi- 
guïté vient d’un mot que l’on ne fait à 
quoi raporter , d’ordinaire il y faut remé- 
dier par plufieurs mots ; encore même 
fouvent tombe-t-on dans le vice que l’on 
vouloit éviter. Par exemple , Que mon 

(a) Au-lieu de dire , Lachetem audivi pcrcuffiffc De - 
wcam , fi vous dites , à Lachete percuffum Demeam , 
l’équivoque celïera. 

(b) Calo decurrit aptrto. Eneid. 1. i. On ne fait fi 
le poëte veut dire , per apcrtum Calum , ou , cùm C<x- 
lum effet apertum. 
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héritier foit obligé de lui doner tous fes 
biens. Car à quoi fe raporte fes ? Cicéron 
lui-même (a) a fait cete faute , en parlant 
de C. Fannius , Qui n avait pas , dit-il y 
grande amitié pour fon beau-pere , parce 
quil ne V avoit pas fait entrer dans le co- 
te ge des augures , & qu'il avoit mieux aimé 
que Quint us Scévola , qui étoit moins âgé y 
y entrât que lui. Ce lui (/>) en éfet , peut 
également fe raporter à Fannius & à 
fon beau-pere. Une fylabe dont on lailfe 
la quantité douteufe, fufit encore pour 
mettre l’efprit en fufpens , corne dans 
cato , dont la fécondé fylabe étant breve 
au nominatif, lignifie une chofe , ôt lon- 
gue au datif ou à l’ablatif, en lignifie une 
autre. 

11 y a plufieurs autres efpeces qu’il n’elï 
pas nécelfaire de raporter j car il n’im- 
porte ici d’où vient l’équivoque ni cornent 
on y remédie : il fufit qu’elle préfente tou- 
jours deux fens à l’efprit. Quant à la pa- 
role ou à l’écrit qui contient l’équivoque , 
les deux parties y trouvent également ma- 
tière à contefiation. C’eft donc en vain 
que l’on nous recomande de tâcher d’ex- 
pliquer le mot en notre faveur ; car fi cela 

(a) Dans fon Brutus. 

. (B) L’équivoque eft plus fenfible dans le Latin , Cùm 
îlîc fibi minorent natu gcncrttm pratulijfet. 
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fe peut faire naturélement & fans violen- 
ce , il n’y a plus d’équivoque. Mais voici 
les cjueftions qui concernent cete matière. 
On examine quelquefois lequel des deux 
fens eft le plus naturel; & l’on ne manque 
jamais d’examiner lequel eft le plus con- 
forme à la juftice & à l’équité; & fi celui 
qui a écrit ou parlé ainfi , a voulu être en- 
tendu de la forte. Or la maniéré de traiter 
ces queftions , foit pour , foit contre , fe 
conoit aflez de ce que nous avons dit fur 
la conje&ure & fur la qualité. 

CHAPITRE X. 

De V union & de la d'werjité de ces étals . 

3 L A plupart de ces états ont une certaine 
afinité entre eux. Car dans la définition , 
il s’agit de favoir cornent un nom peut 
s’entendre. Et dans le fylogifme , qui eft 
l’état qui a le plus de raport avec la défi- 
nition , nous examinons quele a été l’in- 
tention de l’auteur. Et dans celui qui fe 
forme de deux loix contraires , il eft clair 
qu’il y a deux autres états renfermés , qui 
roulent fur les termes & fur l’intention. 
De plus , la définition eft en quelque fa- 
çon une équivoque, puifque le nom qui y 
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eft défini peut s’entendre de deux maniè- 
res. L’état qui naît des termes d’un écrit, 
& de l’intention de l’auteur , renferme 
aufli une qüeftion de nom, il en eft de 
même des loix contraires. 

C’eft pourquoi quelques-uns ont dit 
que tous ces états rouloient fur les termes 
& fur l’intention. Et d’autres ont cru que 
les termes & l’intention contenoient tou- 
jours une équivoque , qui fefoit toute la 
qüeftion. Mais il vaut mieux diftinguer ces 
états; car autre chofe eft une loi obfcure , 
autre chofe une loi ambiguë. Voici donc 
cornent ils diferent. 

L’état que nous avons apelé de défini- 
tion , confiée en une qüeftion générale 
qui tombe fur la nature du nom , & qui 
pouroit fubfifter , indépendament de cet 
aflemblage de circonftances , qui forme 
une caufe. Celui qui fe prend des termes 
&: de l’intention , contefte fur un mot qui 
eft dans la loi ; celui de raifonement fur 
un mot qui n’eft pas dans la loi. L’équi- 
voque partage l’efprit en lui préfentant 
deux fens diférents ; & les loix contraires 
font naître.deux conteftations dîreéïement 
opofées l’une à l’autre. Ce n’eft donc pas 
fans raifon que cete diftin&ion a été in- 
troduite par de très habiles rhéteurs , & 
que plufieurs perfones fort éclairées l’ad- 
jnettent encore aujourd’hui. 
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Maintenant quant à la forme & à la 
difpolition qu’il faut doner à chaque état , 
nous avons dit là-delfus , linon tout ce 
qu’il y avoit à dire, du-moins une partie. 
Le refie ne peut s’enfeigner que dans l’o- 
calion , & dépend abfolument de la ma- 
tière que l’on traite. Car ce n’elt pas aflez 
de partager toute une caufe en quelfions 
& en lieux. Ces parties-là mêmes doivent 
avoir un certain ordre. Par exemple dans 
l’exorde , il y a une chofe qu’il faut dire 
la première , &: une autre qu’il faut dire la 
fécondé , & une troifieme qui vient après, 
& ainli du relie. Enfin toute quellion, tout 
lieu a fa difpolition particulière , corne 
aulîi les quellionS générales. 

Je fupofe qu’un Orateur, dans l’une de 
ces controverfes, dont j’ai parlé , emploie 
cete divilion : S’il ejl vrai qu’un home qui 
a fauve la patrie par fa valeur ^ fait maître 
de choifir tele récompenfe qu’il voudra ? 
S'il peut prétendre à un bien apar tenant à 
un particulier? S’il doit être reçu à deman- 
der une femme en mariage , & une femme 
qui ejl déjà mariée , & nomément tele fem- 
me ? Croira-t-on cet Orateur fort inftruit 
dans l’art de divifer un difcours , li quand 
ce viendra à traiter la première quellion , 
il dit indiférament & pêle-mêle tout ce 
qui fe préfentera à lui ? S’il ignore qu’il y 
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a d’abord un premier point à examiner 
favoir s’il faut s’en tenir aux termes de la 
loi , ou' à l’intention du légiflateur ; s’il 
ne fait doner à ce point-là même , un cer- 
tain comencement ; 8c lî en liant ce co* 
mencement avec ce qui doit fuivre immé- 
diatement , il ne confirait fon difcours de 
tele forte , que chaque partie ait toute la 
régularité 8c la perfe&ion qu’elle doit 
avoir ; de la même maniéré que la main 
eft une partie du corps humain , que les 
doits font partie de la main, 8c les articles 
partie des doits } 

Or voilà ce qu’un écrivain corne moi , 
ne peut jamais rendre bien fenfrble, s’il 
n’a devant les yeux une efpece fixe 8c dé- 
terminée. Et que fert de s’en propofer, je 
ne dis pas tfne 8c deux , mais cent mille 
dans une matière dont l’étendue eft im« 
menfe 8c fans bornes. C’eft donc à un 
maître de montrer tous les jours , tantôt 
dans un genre , tantôt dans l’autre , quel 
eft l’ordre 8c l’enchaînement des choies , 
afin que fon difciple s’y acoutume peu-à- 
peu , 8c contrarie l’habitude de pafler 
d’un exemple à un autre. 

Quel eft le peintre en éfet , qui ait 
apris à peindre tout ce qu’il y a d’objets 
dans la nature ? Nul fans doute. Mais 
corne en peignant il a apris la maniéré 
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d’imiter , il viendra à bout d’exprimer tout 
ce qu'il voudra. Et quel eft le fculteur à 
qui il n’arivera pas de faire un vafe *tel 
qu’il n’en avoit jamais vu de femblable } 
Il y a donc des chofes que nous aprenons 
de nous-mêmes , 6c qui ne s’enleignent 
point. Car un médecin dira bien ce qu’il 
faut faire en chaque efpece de maladie , 6c 
en général ce que l’on peut conjeélurer 
de certains lignes. Mais de fe conoître pan* 
faitement au poulx , à l’haleine , aux difé* 
rents degrés de chaleur , à l’afpeét du vi- 
fage , ou à la couleur qui eft plus ou moins 
faine , 6c à tant d’autres indices qui font 
particuliers à chaque malade , c’eft l’éfet 
d’une certaine fagacité naturele jointe à 
l’expérience. 

C’eft pourquoi il faut que nous tirions 
plufieurs conoilïanees de notre propre 
fond ; que nous confùltions les caufes que 
nous avons entre les mains , 6c que nous 
fongions que l’art oratoire a été inventé 
avant que d’être enfeigné. Car la bone 
difpofition , 6c la véritable économie 
d’une caufe , eft celle qui fe fait , lorfque 
nous avons la c^ufe même devant les 
yeux. 

C’eft alors que nous pouvons juger ft 
l’exorde eft néceflaire ou fuperflu ; s’il faut 

fervir d’une expofition continue, ou 
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coupée 5c partagée en plufieurs points; 
s’il faut qu’elle comence par l’origine des 
chofes , ou bien à la maniéré d’Homere 
par le milieu, ou par la fin , & en queles 
rencontres on peut s’en pafter entière- 
ment ; s’il eft plus utile de débuter par nos 
propres propofitioris , ou par celles de la 
partie adverfe ; par nos preuves les plus 
fortes , ou par les plus foibles ; quand la 
caufe demande que l’on traite certaines 
queftions fans aucun préambule ; quand 
au-contraire ces queftions ont befoin de 
préparation ; queles font les chofes que 
l’on peut dire tout d’un coup aux juges , ÔC 
queles font celles où il faut conduire les 
juges corne pas à pas ; s’il eft plus à pro- 
pos de réfuter chaque preuve de l’adver- 
faire en détail ou toutes enfemble ; s’il 
vaut mieux réferver les grands mouve- 
ments pour la péroraifon , ou les répandre 
dans toutes les parties du plaidoyer; fi 
nous devons infifter d’abord fur la rigueur 
du droit ou fur la fimple équité ; lequel 
eft le plus convenable , de comencer par 
rapeler le pafle , foit pour nous en jufti- 
fier , foit pour le reprocher à notre adver- 
faire , ou de nous renfermer dans la feule 
acufation dont il s’agit. Et lorfque la caufe 
eft chargée d’incidents , quel ordre il faut 
.foenir , quels témoignages , queles pièces il 
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faut lire durant l’a&ion , queles il faut ren- 
voyer à un autre temps. C’eft ainfi qu'un 
Général , par l’ordonance &C la difpofi- 
tion qu’il fait de fon armée , fe précau- 
tione contre les événements , employant 
une partie de fes troupes à couvrir les pla- 
ces les plus expofées, une autre à efcor- 
ter les convois , une autre à garder les dé- 
filés , enfin les diftribuant par mer par 
terre luivant l’ocafion le befoin. 

Mais nul Orateur n’exécutera tout cela 
dans un difcours , s’il n’a beaucoup de gé- 
nie , d’étude Sc de favoir. Que perfone 
donc ne s’atende à devenir éloquent, co- 
rne on dit, à peu de frais , feulement 
par le travail d’autrui, Que chacun fe per- 
fuade au-contraire , qu’il lui faut veiller , 
pâlir (ur l’ouvrage , & faire des éforts ex- 
traordinaires. Tout Orateur doit être l’ar- 
tifan de fon éloquence : & fe faire lui» 
même un talent , une expérience , une 
manière qui lui foient propres; dont il 
foit toujours télement prêt à faire ufage , 
qu’il femble que ces chofes foient moins 
en lui un éfet de l’art, ou même un fruit de 
fes éludes , qu’un don de la nature. Car 
l’art oratoire , s’il en efi: quelqu’un , peut 
bien nous montrer le chemin en peu de 
temps. Mais il nç fait par-là , qug nous 
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découvrir les tréfors de l’éloquence. C’eft 
à nous de favoir nous en fervir. 

Voilà ce que j’avois à dire touchant la 
difpofition générale de toute une caufe. 
Il y en a-une autre qui regarde les parties 
en détail. Car ces parties elles-mêmes ont 
une première penfée , & une féconde & 
une troifieme , qui doivent être non-feu- 
lement placées dans un certain ordre , 
mais encore jointes enfemble, & fi bien 
liées les unes avec les autres , qu’on n’en 
remarque pas même , s’il faut ainfi dire , 
la jointure ; en forte qu’elles forment un 
corps & non des membres. C’eft à quoi 
nous ne réuflirons qu’autant que nous au- 
rons foin d’obferver fi chaque chofe eft à 
fa place , & d’aranger télement nos mots, 
que loin de s’entre-heurter , & de fe mé- 
conoître, ils coulent fi doucement, fi na- 
turélement, qu’ils femblent faits les uns 
pour les autres. 

De la forte , on ne vèra point des 
chofes de nature diférente , tirées par 
force de lieux encore plus diférents, faire 
fentir à l’auditeur l’opofition & l’incom- 
patibilité qu’elles ont entr’elles. Au-con- 
traire , celles qui fuivént quadreront avec 
celles qui précèdent ; toutes fe trouveront 
unies par une efpece d’afinité qui eq fera 
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le lien comun ; & notre difcours ne pa- 
raîtra pas feulement bien arangé , mais 
continu corne s’il étoit d’une feule piece. 

Mais je m’engage peut-être trop avant, 
trompé par cete liaifon imperceptible , 
que je dis qui doit être entre les matières. 
Car je pâlie infenfibleinent de la difpo- 
fition à l’élocution , qu‘il faut néamoins 
réferver pour le livre qui fuit. 



Tome III, 


F 




LIVRE HUITIEME. 


AVANT-PROPOS. 

53 AN S les cinq livres précédents , j’ai 
ramafle à-peu-près tout ce qu’il faut favoir 
touchant l’invention & la difpofition ; 
deux parties dont une conoiftance plus 
profonde & plus exa&e , eft à la vérité , 
néceflaire à ceux qui veulent abfolument 
ne rien ignorer de ce qui regarde l’art ora- 
toire ; mais qu’il faut pourtant enfeigner 
d’une maniéré plus {impie & plus courte , 
à ceux qui ne font que comencer. Sans 
quoi ? ou d’ordinaire ils fe rebutent , par 
l’extrême dificulté de fuivre une méthode 
fi longue & fi embaraflee , ou dans le 
temps que leur efprit a le plus befoin de 
nouriture, & même d’une nouriture abon- 
dante & délicate , on le rétrécit , on le 
defleche , en l’apliquant à des minuties 
qui ne laiffent pas d’être épineufes ; ou 
s’ils font tant que de les aprendre, ces 
minuties , ils croient aufli-tôt ne rien igno- 
rer de tout ce qu’il faut favoir pour être 
grands orateurs j ou çnfin , fçrupuleufe- 
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ment atachés à cete multitude de réglés 
qu’on leur prefcrit, ils n’ofent travailler 
de génie , ni faire aucun éfort pour s’éle- 
ver. Et plufieurs eftiment que c’eft la rai- 
fon pourquoi ces rhéteurs * , qui ont écrit 
de leur art avec tant d’exa&itude , n’ont 
été rien moins qu’éloquents. 

Cependant un jeune home qui co- 
mence à étudier l’éloquence , a befoin 
qu’on le mette du-moins dans le chemin. 
Mais ce chemin doit être facile à tenir Sc 
à montrer. C’eft donc à l’habile maître 
dont j’ai parlé , à choifir la méthode qui 
lui paraît la meilleure , & à fe contenter 
de doner les principes qu’il juge les plus 
néceflaires. De la forte fes difciples fui- 
vront fans peine , & à inefure qu’ils Ce for- 
tifieront, il leur en aprendra davantage. 
Quant à eux , il faut qu’ils comencent par 
croire qu’il n’y a point d’autre route que 
celle qu’on leur montre. Mais il faut aufli 
que venant enfuite à la conoître , ils trou- 
vent en éfet que c’eft la meilleure. 

Or il y a des chofes qui ne font ni obf- 
cures , ni dificiles à comprendre , & que 
les favants ontnéatnoins embrouillées , en 
fuivant des opinions diférentes , qu’ils ont 
voulu défendre avec la demiere opiniâ- 

* Cela eft dit fur-tout pour Hermagore ; & je crois 
qu’on peut l’apliquer aufli à la rhétorique d’Ariftote, 

Fij 
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treté. C’eft pourquoi quiconque a mainte* 
nant à traiter de l’art oratoire , eft bien 
plus embarafle à faire un choix parmi ces 
opinions , qu’à enfeigner celle à laquele 
il a une fois réfolu de s’en tenir. Et pour 
ce qui regarde l’invention 8c la difpofi- 
tion en particulier, tout confifte en un 
petit nombre de préceptes, dont l’intel- 
ligence 8c la pratique donent une mer- 
veilleufe facilité pour tout le refte. Car 
jufqu’à préfent , prefque tout ce qui a été 
dit dans cet ouvrage , peut fe réduire à 
eeci ; 

Que la rhétorique eft la fcience de bien 
parler , qu’elle eft utile , que c’eft non-feu* 
lement un art, mais une perfeéfion de l’es- 
prit , 8c une vertu ; qu’elle a pour objet 
toutes les chofes qui tombent dans le dis- 
cours , lefqueles fe peuvent toutes com- 
prendre fous trois genres , qui font le dé- 
monftratif, le délibératif, 8c le judiciaire; 
que tout difcours eft compofé de chofes 8c 
de mots; que dans les chofes il faut confi- 
dérer l’invention ? dans les mots l’élocu- 
tion , dans l’un 8c dans l’autre l’arange- 
ment ou la difpofition ; que ces trois par- 
ties doivent être donées en garde à la 
mémoire , pour être enfuite mifes dans 
tout leur jour, par le moyen de la pro- 
nonciation ; cjue lç devoir de l’Orateur 
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eft d’inftruire , de toucher Sc de plaire; 
que pour inftruire il a recours à l’expofi- 
tion , aux arguments Sc aux preuves ; pour 
toucher , aux fentiments 6c aux pallions , 
qui doivent régner dans tout le difcours , 
mais fur-tout au comencement Sc à la fin ; 
qu’encore qu’il doive plaire à l’auditeur 
6c par les lumières qu’il lui done , 8c par 
les fecrets mouvements dont il l’agite , il 
tire néamoins cet avantage particuliére- 
ment de l’élégance du ftile , & de la 
beauté de l’élocution; que parmi les ques- 
tions , les unes font vagues 8c générales , 
les autres particulières 6c limitées, qui fe 
renferment dans la conlidération des per- 
fones , des temps 8c des lieux ; qu’il n’y 
a pas une chofe qui ne comporte trois 
queftions , fi elle efi , ce quelle efi , quele 
elle efi. 

A cela nous avons ajouté que le genre 
démonftratif eft un genre qui roule tout 
entier , fur la louange ou fur le blâme ; 
que pour le bien traiter , il faut obferver 
Sc ce qu’a fait la perfone dont on parle , 
&c ce qui s’eft pafle après fa mort; par 
conféquent que l’utile &c l’honête font la 
matière de ces fortes de difcours. Quant 
au genre délibératif, nous avons dit qu’il 
embraffe. ces deux parties , &c une trôi- 
fieme encore qui eft de pure conje&ure. 
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où l’on examine fi l’afaire dont on déli- 
béré eft poffible , 6c s’il y a lieu de croire 
qu’elle réuffiffe. C’eft là fur-tout que nous 
avons dit -qu’il faut obferver les bienféan- 
ces , 6c prendre garde que les chofes , fiir 
lefqueles tombe la délibération , conviè- 
nent 6c à celui qui parle , 6c aux perfones 
devant qui il parle. 

Enfuite nous avons pafle au genre ju- - 
diciaire , 6c nous avons remarqué qu’il y 
a des caufes qui roulent fur un feul chef, 
d’autres qui roulent fur plufieurs , 6c qu’en 
quelques-unes il fufit de fe porter Ample- 
ment pour demandeur ou pour défen- 
deur; que le défendeur ou l’acufé peut 
nier le fait en deux maniérés, ou absolu- 
ment , ou en le Soutenant autre qu’on ne 
dit ; qu’il peut auffi le Soutenir jufte 6c 
permis , ou le rejeter fur autrui ; qu’en 
tous ces cas , la queftion tombe toujours 
ou fur le fait , ou fur le droit ; que dans les 
queftions de fait, il s’agit ou de la proba- 
bilité du fait, ou de fa nature, ou de fa 
qualité ; 6c que dans les queftions de 
droit, tout confifte à expliquer les termes 
de la loi , ou à en pénétrer l’intention; ce 
qui renferme une difculfion exaéfe des ac- 
tions 6c des motifs , 6c plufieurs queftions 
particulières , tirées de la loi qui fait le Su- 
jet de la conteftation. 
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Qu’au-refte tout plaidoyer a cinq par- 
ties , l’exorde dont le but eft de s’atirer 
une audience favorable ; la narration qui 
fert à expofer le fait ; la confirmation qui 
prouve 8c apuie tout ce qui a été avancé 
dans l’expofition ; la réfutation qui détruit 
toutes les obje&ions que l’on peut faire; 
8c la péroraifon qui fe propofe ou de tou- 
cher le cœur des juges , ou de rapeler à 
leur mémoire tout ce qui s’eft dit de plus 
effenciel dans le cours du plaidoyer. 

Nous avons joint à cela un traité des 
lieux , d’où fe tirent 8c les arguments , 8c 
les fentiments , 8c toutes les chofes qui 
peuvent ou iriter les juges, ou les apaifer , 
ou les délaffer , & même les réjouir félon 
le befoin. Enfin nous avons enfeigné co* 
ment il faut divifer un difcours , 8c le difi 
tribuer en certains points. 

Mais ceux qui liront cet ouvrage à défi- 
fein de s’inftraire, font avertis qu’en tout 
ceci, la nature peut fe frayer elle-même 
un chemin , 8c faire un progrès confidé- 
rable fans le fecours de l’art ; enforte que 
les réglés que j’ai prefcrites jufqu’à pré- 
fent , fe doivent moins regarder corne 
une invention des maîtres , que corne le 
fruit de leur expérience , 8c des obferva- 
tions qu’ils ont faites. 

Ce qui fuit eft d’un autre genre , 8c de- 

F iv 
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mande plus détention ; car nous alons à 
préfent traiter de l’élocution , qui eft de 
toutes les parties de cet ouvrage , la plus 
dificile au jugement meme des Orateurs. 
En éfet , M. Antonius , dont nous avons 
parlé plus d’une fois ci-defïus , n’a pas fait 
dificulté de dire qu’il avoit vu aflez de 
gens qui étoient diferts , & pas un qui fût 
éloquent; ajoutant que pour être diSert, 
il fufit de dire fur une matière ce qu’il en 
faut dire ; mais que pour être véritable- 
ment éloquent , il en faut parler avec 
toutes les grâces tous les ornements 
convenables. Que fi cete qualité ne s’eft 
trouvée en pas un Orateur jufqu’à lui , ni 
même en lui ou en L. Craflus, il eft cons- 
tant qu’elle ne leur a manqué , ni à ceux 
qui ont été avant eux , que parce qu’elle 
eft très dificile à aquérir. 

Cicéron dit aufli que de Savoir inven- 
ter les cbofes & les aranger , c’eft le fait 
d’un home fenfé ; mais que de Savoir tes 
exprimer , eft le propre de l’Orateur. 
, C’eft pourquoi il s’eft particuliérement 
étudié à bien enfeigner cete partie de la 
rhétorique. Et le Seul nom d’éloquence 
foit aflez voir combien il a eu raiSon. Car 
être éloquent , n’eft autre chôSe , à pro- 
prement parler , que de pouvoir pro- 
duire au dehors toutes Ses conceptions. 
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toutes fes penfées , & - les comûniquer 
pleinement aux autres ; fans quoi tous les 
préceptes que nous avons donés jufqu’ici 
font inutiles, & femblables à une épée 
qui ne fort point de fon foureau. 

Voilà donc fur-tout ce qu’il faut apren- 
dre , §£ à quoi l’art eft abfolument nécef- 
faire : voilà quel doit être l’objet de nos 
foins , de nos exercices, de notre imita- 
tion : voilà ce qui peut nous ocuper toute 
la vie : voilà enfin ce qui fait qu’un Ora- 
teur l’emporte fur un autre Orateur , 
que parmi les diférents ftiles , les uns font 
plus parfaits que les autres. Car il ne faut 
pas croire que ni les Afiatiques , ni les au- 
tres dont le ftile eft corompu, n’aient rien 
entendu à l’invention ou à l’arangement 
des chofes; ni que ceux que nous traitons 
d’orateurs maigres & fecs , aient été dé- 
pourvus de fens & de raifon. Mais les pre- 
miers n’ont eu ni goût ni modération 
dans leur ftile , & les féconds ont man- 
qué de force. 

Il ne s’enfuit pas néamoins qu’il faille 
penfer uniquement aux mots; car il eft 
temps de prévenir les perfones qui vou- 
droient abufer de ce que je viens de dire. 
Il faut les arêter tout court, & me décla- 
rer contre ces gens qui fe confument vai- 
nement à agencer des paroles , fans fe 



130 de l'Institution 

mettre en peine des chofes , qui font 
pourtant les nerfs du difcours : ce qu’ils 
font fans doute pour doner à leur ftile 
plus d’élégance 6c de beauté ; qualité 
charmante félon moi, quand elle eft na- 
îurele, mais non quand on l’afe&e. 

Ne voyons -nous pas que ces bons 
corps que l’exercice a fortifiés , 6c qui 
nous frapent par un air de fanté , tirent 
leur beauté des mêmes chofes dont ils 
tirent leur force. Ils font vermeils , fer- 
mes , dénoués , n’ayant ni trop de chair 
ni trop peu. Mais que des athlètes fe 
montrent à nous , peints de vermillon , 
fardés 6c atifés corne des femmes , ils 
nous déplairont infiniment par la peine 
même qu’ils auront prife pour nous plai- 
re. Il y a un vers Grec qui dit , qu’un aju£ 
tement honête 6c fuperbe donc aux ho- 
mes de la dignité. Mais une parure pleine 
d’aféterie , où régné le luxe 6c la moleffe » 
découvre la coruption du cœur , 6c n’a- 
joute rien à la beauté du corps. Il en eft 
de même de ce ftile fi léger 6c fî délié , 
dont quelques-uns fe fervent. Les chofes 
qu’il exprime , 6c qui en font vêtues r 
pour ainfi dire , fe trouvent corne éner- 
vées 6c afoiblies. 

Je veux donc que Ton penfe aux mots , 
mais que l’on foit beaucoup plus ocupé 
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des chofes ; car d’ordinaire les meilleu- 
res expreffions tienent aux chofes mê- 
mes , 8c fe découvrent à nous par leur 
propre lumière. Cependant nous lés cher- 
chons corne fi elles fe cachoient toujours, 
6c qu’elles voulufient fe dérober à nos 
yeux. De la forte , nous ne croyons ja- 
mais que ce qu’il faut dire foit fous notre 
main. Nous le tirons de loin , 6c nous fe- 
fons violence à notre génie. L’éloquence 
demande un efprit plus mâle , & lorfi- 
qu elle eft faine & vigoureufe , il ne lui 
faut point tant de frifure ni de façon. 

Souvent même il arive que cete extrê- 
me foin nuit au difcours , par la raifon 
que les termes qui plaifent le plus aux ef- 
prits droits 6 1 fenfés , ne font nulement 
recherchés , mais fimples , corne eft le 
langage de la vérité. Ces mots qui mon- 
trent la peine qu’on a eue à les trouver, 
6c où l’on veut avoir la gloire de l’inven- 
tion , n’ont pas toujours la grâce qu’ils 
afe&ent , & ne laiflent rien de folide à 
l’efprit , parce qu’ils ofufquent les pen- 
fées ; femblables à ces mauvaifes herbes 
qui étoufent le bon grain. 

En éfet , plus amoureux des mots que 
des chofes , nous envelopons dans un 
grand circuit de paroles , ce qui fe pou- 
rolt dire tout fimplement ; nous redifons 
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ce qu’il fufiroit d’avoir dit une fois ; nous 
chargeons de plufieurs termes ce qu’un 
feul feroit fufifament entendre , ÔC nous 
croyons qu’il vaut mieux lignifier la plu- 
part des chofes , que de les dire : bien 
plus , un mot qui n’eft que propre , dé- 
plaît aujourd’hui ; rien ne nous paroiflant 
beau , de ce qu’un autre eût dit corne 
nous. Les Poètes les moins naturels , les 
plus guindés , font ceux de qui nous em- 
pruntons des métaphores & des figures-; 
& nous penfons avoir mis bien de l’ef- 
prit dans nos pièces , quand il en faut 
beaucoup pour nous entendre. 

Cependant Cicéron avoit déclaré aflTez 
nètement que le plus grand vice qu’un 
difcours puiflfe avoir , c’efl: de trop s’é- 
loigner de la maniéré ordinaire de pen- 
fer &c de parler. Mais Cicéron n’y enten- 
doit rien; C’eft un auteur dur &t barbare 
en comparaifon de nous , qui n’aimons 
rien de ce que la nature a difté. Nous 
voulons, je ne dis pas des ornements, 
mais des déücateflfes & des rafinements, 
corne fi les mots pouvoient avoir aucune 
beauté , quand ils ne convienent point 
aux chofes. 

Loin d’aprouver un choix fi fcrupu.- 
leux , je tiens pour moi , que le fruit de 
nos études eft perdu , s’il faut toujours fe 
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doner tant de peine pour aranger des 
mots, ou pour faire qu’ils foient propres, 
clairs , & ornés. Voilà néamoins le grand 
objet de la plupart de nos Orateurs. Cha- 
que mot les arête , uniquement ocupés 
ou à le chercher, ou à le mefurer & à le 
pefer , quand ils ont tant fait que de le 
trouver. Duffent-ils en retirer cet avan- 
tage, de n’ufer jamais que des plus beles 
expreffions, je les trouverois encore fort 
à plaindre , & je hais bien un tel tour- 
ment, qui eft toujours pour eux un obs- 
tacle à la rapidité de l’aêlion , & qui éteint 
tout le feu de l’imagination par des paufes 
involontaires , & par la défiance où ils 
font continuélement d’eux-mêmes. Car 
tout Orateur eft bien miférable qui ne 
peut fe réfoudre à perdre un Seul mot. 

Mais ce mot fi cher n’échapera pas 
même à quiconque s’y prendra corne il 
faut; je veux dire à celui qui première- 
ment fe fera étudié à conoltre le beau 
langage ; qui enfuite à force de lire les 
bons écrivains , aura fait une ample pro- 
vifïon de toute forte de mots ; qui aura 
apris l’art' de les lier , de les aranger ; 6c 
qui enfin , par un continuel exercice , fe 
fera bien fortifié en tout cela, afin de l’a- 
voir toujours en fon pouvoir 6c corne à 
la main. 
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Un Orateur qui fera ainfi préparé , du 
même coup d’œuil qu’il vèra les chofes, 
vèra aufïi les expreffions qui leur con- 
vienent. Mais pour y parvenir , il faut 
avoir bien étudié , & s’être fait un cer- 
tain fonds , qui foit corne en réferve , pour 
ne jamais manquer au befoin ; car ce foin 
inquiet de chercher , d’examiner , de 
comparer, il faut le prendre en aprenant, 
non en parlant. Autrement il arive à ces 
Orateurs qui n’ont pas affez cultivé leur 
efprit, leur talent, la même chofe que 
nous voyons ariver à ceux qui ne fe font 
jamais mis en peine d’amalfer du bien. 
Les uns & les autres fe trouvent dans la 
fuite fort dénués , & montrent leur indi- 
gence. Mais fi nous avons la prévoyance 
de nous faire un fonds pour la néceflité, 
nous le trouverons. Les mots fans atendre 
que nous les cherchions , s’ofriront d’eux- 
mêmes , corne s’ils étoient liés à la pen- 
fée , & fuivront de la même maniéré que 
l’ombre fuit le corps. 

Encore cete prévoyance , ce foin là 
même dont je parle , doit-il avoir fes bor- 
nés. Car lorfque les mots font autorifés 
par l’ufage , purs , ornés , fîgnificatifs , 6t 
qu’ils quadrent bien enfemble , que nous . 
faut-il davantage ? Cependant il y a des 
gens qui ne fauroient mettre fin à l’injufle 
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critique qu’ils exercent contre eux- mê- 
mes , vk qui pefent jufqu’à leurs fylabes. 
Ont-ils trouvé les termes les plus heu- 
reux ? Ils en veulent d’autres qui Tentent 
plus l’antiquité , ou qui l’oient plus figu- 
rés , plus finguliers. Ils ne voient pas qu’un 
dilcours eft bien vide de fens , quand on 
le récrie tant fur l’exprelîion. 

Pour conclufion , je veux qu’on ait un 
fort grand foin de félocution , pourvu 
qu’on fâche qu’il ne faut rien faire pour 
l’amour des mots ; les mots eux-mêmes 
ayant été inventés pour l’amour des cho- 
fes. D’où il s’enfuit que les plus propres_à 
exprimer nos penfées , & à produire dans 
l’efprit de l’auditeur l’éfet que nous fou- 
haitons , font auffi les meilleurs. C’eft 
néamoins par eux que l’oraifon doit nous 
doner du plaifir & de la furprife. Mais 
ce n’eft ni cete furprife que caufent les 
monftres , les prodiges , ni ce plaifir que 
fuivent les âmes corompues ; c’eft un plai- 
fir honête qui peut compatir avec la di- 
gnité. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ce qu ll faut corijidèrtr dans V élocution. 

IL, A phrafe donc , corne l’apelent les 
Grecs , ou l’élocution , corne nous autres 
Latins fapelons , fe peut regarder par ra- 
port aux mots pris féparément , ou par ra- 
port aux mêmes mots joints enfemble. 
Dans les premiers , il faut obferver qu’ils 
/'oient aprouvés par l’ufage , clairs , or- 
nés , propres à exprimer nos idées ; dans 
les feconds , qu’ils foient coreéts , aran- 
gés , figurés. J’ai déjà dit dans mon pre- 
mier livre, au chapitre de la gramaire, 
tout ce qu’il y avoit à dire touchant la 
maniéré de parler coreftement. Mais là 
il ne s’agiffoit que de rendre la diûion 
exemte de fautes ; ici il eft bon d’avertir 
qu’il en faut banir autant qu’on peut , tou- 
tes les façons de parler étrangères , ou 
qui nous vienent des provinces. Car on 
voit des gens qui favent aftez bien leur 
langue , & dont néamoins le langage eft 
plus précieux que poli. Témoin cete 
vieille d’Athènes qui ayant remarqué que 
Théophrafte y home d’ailleurs fort difert, 
afe&oit un certain mot , ne balança pas 
à dire qu’il étoit étranger & quelqu’un 
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lui demandant à quoi elle' le conoilïoit. 
En ce quiL parle trop bien , répondit-elle. 

Pollion au-contraire trouvoit en Tite- 
Live , tout excélent écrivain qu’il eft, je 
ne fais quoi qui fentoitde tèroir de Pa- 
doue , ou une certaine Patavinité, corne il 
l’apeloit. C’eft pourquoi , que tous nos 
mots , s’il efl: poflible , St que notre pro- 
nonciation même , lente Ton home né 
dans le fein de la politeffe , dans Rome , 
enforte qu’à nous entendre , on nous dis- 
tingue de ces citoyens Romains, qui le 
font feulement par grâce , St non de naif 
fance. 

CHAPITRE II. 

De la clarté. 

L A clarté dans les mots vient fur-tout 
de leur propriété ; mais cete propriété fe 
prend en plus d’une maniéré. Car premiè- 
rement le vrai nom de chaque chofe efl: 
apelé nom propre ; St l’on ne s’en Sert pas 
toujours , parce que nous devons éviter 
tous les mots qui font obfcenes, ou fâles, 
ou bas. Par bas j’entends ceux qui ne con- 
vienent point à la dignité des chofes ou 
des perfones. 

Mais quelques-uns , en voulant éviter 
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ceux-ci , tombent dans une autre extré- 
mité qui n’eft pas moins vicieufe. Ils 
r.’ofent employer des termes qui font re- 
çus par l’ufage, & que leur fujet exige 
néceflairement ; corne un certain Ora- 
teur , qui difoit C herbe d'Ibérie , ce que 
perfone n’eût entendu , fi Caflius , pour 
fe moquer de fa vanité , n’eût averti que 
* c’étoit du jonc qu’il vouloit dire. Je ne 
fais pas non plus pourquoi un célébré 
Orateur a cru que de petits poijjons qui fe 
confervent dans la faumure , étoit plus élé- 
gant que le terme qu’il évitoit. 

Or cete forte de propriété qui confifie 
à ufer du nom, ou du mot qui eft fait pour 
chaque chofe , n’eft pas une grande per- 
feélion. Mais l’impropriété («np»i ») qui 
eft le vice opofé , ne laifte pas d’étre un 
grand défaut. Tele eft cete expreffion de 
Virgile , efperer un malheur (<z) , ou cete 
autre d’une oraifon de Dolabella, &: que 
j’ai trouvé corigée par Cicéron , Soufrir 
la mort , pour mourir (F). 

Cependant un terme peut n’être pas 
fort propre , fans tomber pour cela dans 
le vice d’impropriété ; par la raifon qu’il 
y a beaucoup de chofes en notre lan- 


( a ) Tantum fperart dolorem. En. 4, 

(b) Mortem ferre. 
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gue * qui n’ont point de norn propre. Car 
jeter un dard , eft proprement darder. 
Mais pour celui qui jete une baie ou un 
pieu , il n’y a point de terme unique 
particulier qui exprime fon aêlion. Et 
quoiqu’on dife fort bien lapider , il 
n’eft pas poffible d’exprimer par un feul 
mot , l’a&ion d’une perfone qui jete des 
motes de terre à quelqu’un. Delà vient 
que l’on fe fert d’un mot pour un autre , 
par une forte d’abus ( **r*£gu ri t ) qui eft 
très permis & même néceflaire. La méta- 
phore y qui eft un des plus beaux orne- 
ments de l’oraifon , fert aufli à prêter des 
noms aux chofes qui n’en ont point. G’eft 
pourquoi la propriété dont il s’agit ici , 
ne fe raporte pas tant aux mots qu’à leur 
lignification , & ce n’eft pas à l’oreille 
qu’il apartient d’en juger, mais plutôt à 
l’entendement. 

En fécond lieu on apele propre un nom 
qui apartient à plufieurs chofes , mais par- 
ticuliérement à l’une d’elles , parce que 
toutes les autres ont tiré leur dénomina- 
tion de celle-là ; par exemple , en Latin 
vertex , lignifie proprement une eau qui 


* Le texte dit , en Grec & en Latin. Il en eft de mê- 
me de toutes les langues » parce que , corne dit Ul- 
pien, il y a plus de chofes que de mots. Naturâ re- 

rum induclum eft. ut plura fint négocia, quàm vocabula % 
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tournoie , & tout ce qui fe meut en forme 
de tourbillon. Delà on a apelé ainSi le fo- 
met de la tête , à caufe des cheveux qui 
ferpentent à l’entour. Et parce que l’on a 
doné ce nom au fomet de la tête , on le 
done auSîi à la partie la plus élevée d’une 
montagne. Le mot de vertex convient 
donc à toutes ces chofes ; mais propre- 
ment pourtant , c’eft un tourbillon. Il en 
eft de même de quelques poifTons * qui 
ont pris leur nom de lareflemblance qu’ils 
ont avec certains oifeaux, & avec d’autres 
chofes. 

Troisièmement, une apellation eft pro- 
pre , quand pouvant convenir à plusieurs 
chofes, elle eft néamoins corne afeftée à 
quelqu’une en particulier ; tel eft notre 
mot nœnia , pour Signifier un chant funè- 
bre , & des regrets exprimés en vers Sur 
la mort d’une perfone. Tel eft encore le 
mot Auguflale , qui fe dit de la tente d’un 
général , mais beauqpup mieux du pavil- 
lon de l’Empereur. Je mets au même rang 
certains mots , qui par eux-mêmes font 
comuns à une infinité de chofes , mais qui 
dans notre maniéré de penfer , en Signi- 
fient une nomément qui eft ainfi dite par 
excélence, corne le motd ’Urbs, la Ville , 
pour dire Rome ; celui de Coiinthia , 

* Corne folca , une foie , fie dicta à folcâ pedis. 
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pour dire du cuivre de Corinthe ; quoi- 
qu’il y ait plufieurs autres villes , & de 
l’argent , ou de l’or de Corinthe , corne 
du cuivre. Mais en tout cela il n’y a rien 
de particulier à l’Orateur. 

Une forte de propriété qui le regardé 
davantage , & dont je fais plus de cas , 
c’eft celle qui fe trouve en certains dits 
notables qui font fort fignificatifs , corne 
celui-ci de Caton, Que Céfar fe porta à la 
dtjlruclion de la république en home fi- 
bre ( d ) ; en certaines expreflions de 
Virgile &: d’Horace (b). A quoi quelques- 
uns raportent ce qui fe dit par apolition , 
ce que nous apelons des Epitétes , corne , 
Des dents blanches. Mais c’eft une efpece 
particulière dont il nous faudra parler 
ailleurs. Les mots qui font heureufement 
tranfportés d’une chofe à une autre , font 
aufli regardés corne propres. Enfin ce 
qu’il y a de plus remarquable en chaque 
perfone , en chaque chofe , eft dit & cen- 
fé lui être propre. C’eft ainfi que Fabius, 
entre plufieurs autres vertus militaires , 
s’apropria le furnom de Temporifeur. 

Corne il s’agit ici de la clarté dans les 

(а) Suetone raporte que Céfar étoît fort fobre } 
qu’il ne buvoit prefque pas de vin. 

(б) Corne Deduàum carmen , açrem tlbiam , Hann\ * 
balcmjuc dirum. 
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mots, il femble que ce feroit le lieu de 
parler de ces termes emphatiques , qui 
lignifient plus qu’ils ne difent; car ils ai- 
dent l’entendement. Cependant j’aime 
mieux ranger l’emphafe parmi les orne- 
ments de l’oraifon , parce qu’elle ne fert 
pas tant à rendre l’oraifon intelligible » 
qu’à faire qu’on entende plus que le mot 
ne femble comporter. 

Au-contraire , l’obfcurité naît principa- 
lement des mots qui s’éloignent de i’u- 
l'age ordinaire, corne , li quelqu’un feuil- 
letoit les annales de nos Pontifes, nos 
vieux traités de paix , St tout ce que nous 
avons de plus anciens écrivains, à delfein 
d’y ramaflfer des expreflions que perfone 
ne pût entendre. Car il y a des gens qui 
afe&ent en cela un air d’érudition , vou- 
lant pafler pour être les feuls qui fâchent 
certaines chofes. On eft trompé aufli aux 
mots qui font particuliers à certains pays, 
ou à certains arts. C’eft pourquoi il ne 
faut point s’en fervir , quand on parle à 
des juges qui les ignorent , ou du-moins 
il faut leur en doner l’explication , ainfi 
que de ceux qui peuvent lignifier plu- 
jîeurs chofes à la fois , corné , taurus ; car 
à moins qu’il ne foit expliqué , on ne 
fait s’il lignifie un animal ou une mon- 
tagne , ou un figne du Zodiaque, ou le- 
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nom d’un home , ou une racine d’arbre. 

Toutefois robfcurité eft encore plus 
grande, 6c avec bien plus de fondement 
dans une longue fuite de mots, je veux 
dire dans le tiflu de l’oraifon. Prenons 
donc garde que nos phrafes ou nos pé- 
riodes ne foient d’une tele longueur, 
qu’une atention raifonable ne puiffe ai- 
fément les fuivre ; ni télement traverfées 
par des fens diférents , qu’on ne les puiffe 
comprendre , que lorfqu’on eft tout à la 
fin. Le mauvais arangement, ou la confu- 
fion des mots eft encore pire. Nous en 
avons un exemple fenfible dans un vers 
du premier livre de l’Enéide*. La paren- 
thèfe , quoique les Orateurs 8c les hifto* 
riens s’en fervent fouvent pour inférer un 
nouveau fens au milieu d’une période , 
eft fujete aufli à nous embaraffer , à 
moins que ce qui eft inféré ne foit fort 
court. C’eft à quoi Virgile a manqué dans 
cete bele defcription qu’il fait d’un pou- 
lain. Car après avoir dit : 

Le fuperbe animal s’etone rarement , 

Il ajoute plufieurs chofes par une efpece 
de parenthèfe ; puis au cinquième vers il 
revient à fa première penfée , en fe fer- 
vant d’un autre tour ; 

4 Saxa vocant liait , mediis ÿu« in jluftihuf aras. 
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D’aujfi loin quïl entend le bruit foudain desarmesÿ 
AuJJi-tôt il bondit , &c. 

Sur-tout évitons l’ambiguïté , je ne dis 
pas feulement celle dont j’ai déjà parlé ci- 
deffus * , qui met l’efprit en fufpens ; mais 
celle même qui, bien qu’elle ne puiffe pas 
troubler le fens , tombe néamoins dans le 
défaut de l’autre, à ne regarder quel’aran- 
gement des mots; corne fi je difois que 
j’ai vu un home écrivant une lettre ; car 
quoiqu’il foit clair que c’eft cet home qui 
écrivoit une lettre , je m etois pourtant 
mal expliqué , &: il n’a pas tenu à moi 
que le fens ne fût équivoque. 

Quelques-uns ont encore une malheu- 
teufe abondance de termes inutiles. Ils 
craignent de parler corne tout le monde 
parle; & fous ombrei d’élégance, ils ufent 
de circonlocution pour dire les chofes les 
plus limples. Leur difcours n’eft que ver- 
biage. Enfuite joignant ce tilfu de mots à 
un autre , & celui-ci à un troifieme , ils 
donent à leurs phrafes , à leurs périodes , 
une tele étendue , qu’il n’y a home qui les 
puilfe prononcer d’une haleine. J’en ai vu 
même qui prenoient à tâche d’être obf- 
curs, & ce vice n’eft pas nouveau ; car je 

* Par exemple , dit-il , Chrtmttem audivi percujjijfe 
pemcam. 
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trouve dansTite-Live oue de fon temps, 
il y avoit uii maître qui recomandoit à fes 
difciples , de jeter de l’obfcurité dans tout 
ce qu ils difoient, ufant pour cela du mot 
Grec ( «dW.i. ) qui depuis efl devenu cé- 
lebre. Delà cet éloge incomparable. Cela 
ejl fort beau , je ne l'ai pas entendu moi- 
meme. 

Il y en a d’autres qui, amoureux de la 
bnevete jufquà l’excès , retranchent de 
1 orai ton , non-feulement tous les mots fu- 
perflus, mais même les néceffaires ; & qui 
pourvu qu’ils s’entendent eux-mêmes, ne 
fe mettent pas en peine d’être entendus 
des autres. Pour moi , je tiens qu’un dif- 
cours eft vain & inutile , lorfque pour le 
comprendre , l’auditeur n’a pas allez de 
fon efprit. 

Mais de tous les défauts de l’oraifon 
e plus grand, à mon avis, c’efl de vou- 
loir , fous des mots clairs & fimples, ca- 
cher un fens énigmatique & miftérieux. 
Ge pendant plufieurs ont cete manie , de 
croire être enfin parvenus à dire les chofes 
bien plus finement , plus fpirituélement 
que les autres , quand pour être entendus 
ils ont befoin d’un interprète. Et quelques- 
uns de leurs auditeurs y prenent auffi un 
plaihr fmgulier ; car s’imaginant avoir 
perce ces tenebres ils font charmés de 

Tome III, q 
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leur pénétration ^ St s aplaudiflent , non 
d’avoir entendu , cela eft trop comun, 
mais d’avoir deviné. 

Quant à nous , aimons fur tout la clar- 
té : des ternies propres , une phrafe où le 
l’ens ne foit point trop long- temps fufpen- 
du , St qui n’ait ni rien de manque ni rien 
de fuperflu , c’eft le moyen que notre 
difcours ait l’aprobation des gens do êtes, 
St qu'il ne patte pas la portée des plus 
ignorants. Pour ce qui eft de la clarté dans 
les chofes , nous avons dit d’où elle fç 
tire , lorfque noùs avons traité de la nar* 
ration. 

Et l’on peut dire en general, qu il en 
eft de même pour tout ; car fi les chofes 
que nous difons n’ont ni plus ni moins 
d’étendue qu’il n’en faut , St ne font ni mal 
en ordre, ni confines, elles feront fi clai- 
res, fi netes , que l’auditeur le moins aten- 
tif les entendra corne malgré lui. En éfet , 
il faut compter qu’un juge n’eft pas tou- 
jours affez fortement apliqué , pour fur- 
monter de lui-même l’obfcurité de nos 
penféés , St pour porter , s’il faut ainfi 
dire , le flambeau de fon intelligence fur 
les ténèbres d’un plaidoyer; mais qu’au- 
contraire il eft fouvent diftrait , St en dan- 
ger de perdre une partie de nos paroles, 
à moins que leur clarté nëfrape fon efprit 
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impliqué , corne la lumière du Soleil fra- 
pe nos yeux. Ce n’eft donc pas allez qu’il 
nous puilfe entendre, il faut même qu’il 
ne puiffe en aucune maniéré ne nous pas 
entendre. C’eft pour cela que fouvent 
même , nous répétons ce que nous 
croyons qu’il n’a pas bien compris d’a- 
bord : C” ejl ma faute , Mejjieurs , je ne me 
fuis pas bien expliqué, je le répète donc en 
termes plus intelligibles ; tout Orateur étant 
bien reçu à redire mieux , ce qu’il feint de 
n’avoir pas bien dit la première fois. 



CHAPITRE III. 

Des ornements du difeours . 

E viens maintenant à la maniéré d’em- 
bélir le difeours. En quoi il eft hors de 
doute que l’Orateur peut fe doner plus de 
liberté qu’en tout le relie ; car il n’y a pas 
beaucoup de gloire à parler core&ement 
& clairement. C’eft être exemt de vice ; 
mais il femble que ce n’eft pas avoir aquis 
une fort grande perfection. De favoir in- 
venter c’eft un avantage auffi qui nous eft 
comun avec les perfones les plus igno- 
rantes , &c la difpolîtion peut fe regarder 
corne l’éfet d’une feience médiocre. A l’é- 
gard de ces finelfes , de ces profondeurs 
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de l’art, ordinairement on les cache ; au» 
trement elles cefferoient d’être ce qu’elles 
font. D’ailleurs , tout cela fe doit raporter 
uniquement au bien de la caufe. 

C’eft donc par l’élégance & la beauté 
du difcours que l’Orateur fe diftingue lui- 
même. Dans les autres parties il cherche 
l’aprobation des favants ; dans celle-ci , il 
plaît à la multitude. En éfet , les armes 
avec lefqueles Cicéron combatif dans la 
caufe de Cornélius , n’étoient pas feule- 
ment fortes de bone trempe , mais 
brillantes. Et s’il fe fut contenté d’inftruire 
les juges , de parler purement , néte- 
ment , & en home qui va Amplement au 
fait , il n’auroit pas vu le peuple Romain 
témoigner fon admiration , je ne dis pas 
feulement par des aclamations, mais je 
dis par des batements de mains , que la 
majefté du lieu , ce me femble , ne per- 
métoit gueres. Ce fut donc la fublimité, 
la pompe & l’éclat de fon éloquence , qui 
firent ce grand fracas. 

Certainement jamais fon plaidoyer 
n’eût été fuivi d’un fuccès fi prodigieux , 
s’il n’avoit eu rien d’extraordinaire , rien 
que de comun. Et je m’imagine que ceux 
qui afliftoient à cete affemblée , ne s’a- 
perçurent pas eux-mêmes de ce qu’ils fe- 
ioient , & qu’une maniéré d’aplaudir fi 
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bruyante , fi peu convenable , ne fut l’élet 
ni de leur réflexion, ni de leur liberté. Je 
Crois plutôt que femblables à des gens 
qui ont l’efprit troublé par un violent 
tranfport/ ils ne purent s’empêcher de 
faire éclater ces témoignages d’amour 
pour la perfone de l’Orateur. 

Mais cete beauté dont je parle contri- 
bue même beaucoup au fuccès de la cau- 
fe , par la raifon que ceux qui écoutent 
volontiers , font plus atentifs , & plus difi 
pofés à croire ce qu’ils entendent. D’or- 
dinaire même le feul plaifir les gagne , & 
quelquefois l’admiration les entraîne ; car 
nous voyons que le fer qui brille à nos 
yeux les étone en même temps ; & ce 
n’efl: pas feulement par fon bruit & fa vio- 
lence que le tonere nous épouvante , 
mais auflî par l’éclair qui le précédé. Ci- 
céron a donc raifon , quand il dit, dans 
une lettre à Brutus : Toute éloquence qui 
ne caufe point d'admiration & de furprife , 
ne mérite pas beaucoup de louanges. Et c’eft 
à quoi Ariftote veut auffi que l’on s’atache 
principalement. 

• Mais je le répété , que cete parure foit 
mâle , & noble , & chafte. Je veux une 
éloquence énemie du fard & de toute afé- 
terie, qui brille pourtant, mais de fanté , 
s’il faut ainfi dire , ôt qui ne doive fa 
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beauté qu’à Tes forces & à fon embon- 
point. Il eft fi vrai que cela doit être , que 
la diférence des vertus & des vices étant 
fur -tout ici fort délicate, ceux -mêmes 
qui mettent les vic.es à la place des ver- 
tus , ne laiflent pas de déguifer leur mé- 
prife , fous des noms honêtes & fpécieux. 

Que nul de ces écrivains, de ces ora- 
teurs dont le fiile eft corompu , ne s’avife 
donc de dire que je fuis énemi de ceux 
qui parlent élégainent & poliment. Je ne 
nie pas que ce foit une perfection , mais 
je ne la leur acorde point. Un champ où 
je trouverai des lis , des rôles, & de 
beles eaux jailliffantes , le croirai-je donc 
plus orné, que fi j’y voyois une moifTon 
abondante , ou des vignes chargées de 
raifin ? Veut-on que je préféré un platane 
ftérile , & des mirtes bien tondus à un 
grand orme, foutien d’une bele vigne , & 
dont on voit les branches entrelacées de 
pampre & de raifin , ou à des oliviers qui 
ont plus de fruit que de feuilles ? Les ri- 
ches , les grands, font leurs délices de ces 
platanes & de ces mirtes : à la bone heu- 
re. Que feroient-ils pourtant , s’ils n a- 
voient rien autre chofe ? 

Mais n’eftil pas permis d’orner un ver- 
ger , quoiqu’il foit feulement deftiné à 
douer du fruit ? Qui en doute ? Auffi 
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planterai-je mes arbres avec ordre , & à 
une certaine diftance les uns des autres. 
Et qu’y a-t-il de plus agréable qu’un beau 
quinconce , qui de quelque côté qu’on le 
regarde , eft droit & aligné ? Mais cela 
même fert à la nouriture des arbres , &C 
fait qu’ils tirent le fuc de la terre tous éga- 
lement. J’élaguerai mes oliviers & les 
empêcherai de monter trop haut. Ils en 
auront une tête plus arondie & plus bele; 
mais ils en porteront auffi plus de fruit. 
Un cheval qui n’a point trop de flanc, a 
certainement plus de grâce ; mais il en eft 
auffi par la même raifon plus vite , plus 
léger. Un ^thlete qui , à force d’exerci- 
ce , s’eft dénoué les membres , & dont 
les mufcles font bien marqués , fait plaiftr 
à voir ; mais il eft auffi plus propre au 
combat : il ne faut qu’un difcernement 
médiocre pour s’en apercevoir. Mais voi- 
ci une réflexion plus importante , c’eft 
que les ornements , quelque honêtes 
qu’ils foient , doivent être variés fuivant 
la nature du fujet. 

Et pour comencer par notre divifion 
acoutumée , une même forte de beauté 
ne conviendra pas au genre démonftra- 
tif, au délibératif & au judiciaire. Car le 
premier qui eft fait pour l’oftentation , 
n’a d’autre but que le plaifir de l’auditeur. 

G iv 
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C’eft pourquoi l’Orateur y déploie toutes 
les richeffes de l’art ; il en étale toute la 
pompe , n’étant pas obligé de cacher fa 
marche , corne dans les plaidoyers , & 
n’ayant pas en vue le gain d’une caufe , 
mais fa propre gloire &c fa réputation. 
Ainfi tout ce qu’il y a de beles & magni- 
fiques penfées , d’expreffions brillantes , 
de tours & de figures agréables , de mé- 
taphores hardies & fuperbes ; tout ce qu’il 
y. .a de plus travaillé , de plus châtié , il 
l’expofera aux yeux de l’aflemblée , corne 
un marchand qui dévelope fa marchan- 
dife. C’eft que dans ces fortes de difcours , 
le fuccès ne regarde que l’Orateur. Mais 
lorfqu’il s’agit d’un procès; corne c’eft 
une afaire férieufe , & qu’il y va de l’in- 
térêt des parties , le foin de fa réputation 
doit être le dernier de tous fes foins. 

. Par cete raifon , tout Orateur qui fe 
• trouvera chargé d’une caufe de confé- 
quence , aura mauvaife grâce de paroître 
fi fort ocupé des mots : non qu’il doive 
les négliger & méprifer toute forte d’or- 
nements ; mais il faut que fa parure foit 
plus modefte , plus févere , par-là même 
moins aparente , & fur-tout proportionée 
à fa matière. Car s’agit-il d’une délibéra- 
tion en plein Sénat ,-il eft befoin alors de 
quelque chofe de plus noble & de plus 
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élevé ? L’affemblée du peuple demande 
plus de foûgue & d’impétuofité. Au ba- 
reau les caulës publiques ou capitales , 
veulent un genre d’éloquerice plus grave 
& plus exaft. 

Mais dans un confeil privé , & dans 
ces procès où il n’eft queftion que de peu 
de chofe , un difcours pur , limple & na- 
turel eft tout ce qu’il faut. Quel Orateur 
ne feroit pas honteux de redemander une 
modique fome d’argent avec des périodes 
quarées ; ou de fe paflioner en parlant 
d’une goutiere &: d’un mur mitoyen ; ou 
de fuer , pour faire voir qu’un efclave eft 
dans le cas , où le marchand qui Inven- 
du , eft obligé de le reprendre ? Mais re- 
venons à notre fujet ; & parce que l’orne- 
ment de la diélion , ainli que fa clarté , 
dépend des mêmes mots pris féparément, 
& des mots joints enfembie, conlidérons 
te qu’ils demandent les uns &c les autres. 

En premier lieu, quoiqu’on ait raifon 
de dire , que les termes propres contri- 
buent plus que toute autre chofe à la clar- 
té de l’oraifon , & les métaphoriques à fa 
beauté; fâchons néamoins que tout mot 
impropre ne peut jamais être beau , ni 
orné. Mais corne plufieurs mots lignifient 
très fouvent la même chofe , il faut les 
favoir choifir ; parce que c’eft une nécef- 

G v 
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flté que dans ce nombre , il y en ait cîe 
plus décents , de plus nobles , de plus bril- 
lants , de plus agréables , d’une pronon- 
ciation plus douce & plus aifée les uns 
que les autres. Car de même que les let- 
tres qui ont un fon plus clair, comuni- 
quent cete qualité aux fylabes qu’elles 
compofent ; de même les mots qui font 
compofés de ces fylabes , en devienent 
plus fonores ; & plus les fylabes ont de 
force & de fon, plus elles remplirent l’o- 
reille. Et ce que fait l’enchainement des 
fylabes , l’enchainement des mots le fait 
aufli ; enforte que tel mot fone bien avec 
l’un , qui foneroit mal avec l’autre. 

L’uiage des mots eft néamoins diférent 
félon la diverflté des matières. Car fi nous 
parlons de chofes atroces , des termes 
durs , & que l’oreille foufre avec peine , 
conviendront mieux. Mais en général 
parmi les mots (impies , on peut dire que 
les meilleurs font ceux qui ont plus d’ex- 
clamation ou plus de douceur. Les expre£ 
(ions honêtes font toujours préférables 
aufli à celles qui choquent la bienféance ; 
& jamais un terme (ale ou groflier ne doit 
entrer dans un difcours poli. A l’égard des 
mots qui font plus nobles & plus brillants, 
c’eft le fujet que l’on traite qui décide or- 
dinairement de leur beauté ; car un même 
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terme eft magnifique dans un endroit, 
& enflé dans un autre : tele expreflion 
qui paroît bafle dans un fujet élevé , fera 
propre & convenable dans une matière 
inoins fublime. Et corne un mot trop bas 
fe fait remarquer dans un difcours foute- 
nu , de même un terme fi pompeux & fi 
élégant n’eft point à fa place dans un en- 
tretien familier , & devient mauvais > par- 
ce qu’il releve ce qui doit être fimple & 
tout uni. 

Il y a des expreflions dont l’élégance fe 
fait mieux fentir , qu’il n’eft aifé d’en ren- 
dre raifon. Ainfi Virgile en employant le 
nom de la femelle pour celui du mâle (a) , 
a exprimé élégament une chofe , qui au- 
trement' auroit paru bafle & ignoble. Et 
il y en a d’autres où la raifon eft manifefte. 
Ainfi nous nous moquâmes dernièrement 
avec juftice , d’un poète qui avoit dit pla- 
tement , 

Les fourîs ont rongé la robe de Camille. 

tandis qu’au-contraire nous admirons cet 
hémiftiche de Virgile, 

(b) Souvent un petit rat , &e. 
Car cete épithéte qui eft fi propre , nous 
difpofe à ne rien atendre de plus que le 

. ( a ) Casa jungebant fz liera poreâ, Eneïd. 1. 8. 

(b) Livre 1 . des Géorgiques. 
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monofylabe qui fuit ; le fîngulier dont 
fe fert le poète lied mieux aufli , & cete 
maniéré extraordinaire de terminer fon 
vers , y ajoute encore une nouvelle grâce. 
Il ne faut donc pas s’étoner fi Horace * a 
imité l’un & 1 autre. 

En éfet, bien loin de rehaufler toujours 
notre ftile , il faut quelquefois l’abaifler. 
Mais la bafleffe même des termes peut 
fervir à doner plus de force aux chofes. 
Quand Cicéron dit à Pifon , Vous de qui 
Von voit aujourd'hui toute La famille traî- 
née dans tin tombereau , penfet-on que 
cete expreffion déshonore fon difeours ? 
Et ne femble-t-il pas plutôt avoir par ce 
terme , rendu en éfet plus méprifable 
P ho me dont il vouloit la perte ? Delà 
rjaiffent quelquefois certains jeux de 
mots , que les fots entendent toujours 
avec grand plaiftr . Il s’en trouve plusieurs 
dans Cicéron ; mais les déclamations y 
font encore plus fujetes y &i je me fou- 
viens que dans mon enfance, on aplau- 
diffoit fort à ces plaifanteries. L’ufage de 
ces termes , aufquels on a ataché une au- 
tre idée que celle qu’ils doivent faire naî- 
tre , eft donc ordinairement dangereux , 
fur-tout aux écoles y où c’eft toujours un' 
fujet derifée ; encore plus aujourd’hui, 

• Nafcctur ridiculus mus . Art, J. 


dè l’Orateur, Liv. VIII. 157 

que les déclamateurs , plus énemis que 
jamais du naturel & du vrai , ont par un 
dégoût ridicule condané quantité de mots , 
& profcrit une bone partie de la langue. 
Mais pourfuivons. 

Tous les termes de la langue étant ou 
propres , ou nouveaux , ou métaphori- 
ques , c’elt-à-dire, tranfportés d’un ufage 
à un autre , l’antiquité done du poids aux 
premiers , qui rendent l’oraifon plus grave 
& plus majeftueufe, par cela même qu’ils 
ne font pas dans la bouche de tout le 
monde. Et Virgile qui avoit un difcerne- 
ment li jufte , en a fait un des principaux 
ornements de fonûile. Car ces vieux mots 
qu’il a fait revivre * , brillent dans fon ou- 
vrage , & y répandent ce goût de l’anti- 
que , qui fait tant de pîailîr dans la pein- 
ture , & d’où naît une certaine majellé 
que l’art ne fauroit ateindre. 

Mais il en faut ufer fobrement , & fans 
aler chercher ces termes trop reculés. 
Quœfo efl allez vieux. Pourquoi dire op~ 
pidb ? On s’en fervoit il n’y a pas long- 
temps. Aujourd’hui je ne fais s’il eft fa- 
portable. Pour antigcrib , qui lignifie la 
même chofe , il y aurait une fote vanité 
à l’employer. Et queîe néceüité de dire 
arumnœ , corne li labar ne fa fi foi t pas? 

* Corne olli , quia-nam , ml pour mihi, ponc, 6tc. 
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Reor eft horrible. Autumo peut encore pa£ 
fer. Mais prolem ducendam fent le vieux 
tragique , univerfam ejus profapiam , eft 
impertinent. Enfin prefque toute la langue 
a changé. 

Cependant il y a de vieux mots que 
leur antiquité même rend plus agréables, 
& quelques-uns font même néceflaires , 
corne nuncuparc , & fari. Il y en a «b’autres 
que l’on peut entremêler , fk que l’audi- 
teur eft fort aife de retrouver , pourvu 
qu’il n’y paroifife point d’afe&ation. Car 
on doit fe fouvenir de l’épigrame ( a ) de 
Virgile où il fe moque fi plaifament d’un 
home qui donoit dans ce ridicule ; & Sa- 
lufte n’eft pas plus épargné dans une autre 
épigrame Q>) que tout le monde conoît. 
En éfet cete recherche eft toujours odieu- 
fe , parce qu’elle eft facile à quiconque 
s’en entête. Mais la plus infuportable eft 
celle qui , au-lieu de faire quadrer l’expref- 
fion avec les chofes, va chercher les cho- 
fes bien loin , & leur fait violence pour 
conl'erver l’expreffion. 

Pour la licence de faire des mots nou- 

( \a ) Cete Epigrame eft fi défeflueufe & fi corom- 
pue , qu’il n’eft pas poflible de l’entendre. C’eft pour- 
quoi je ne la raporte pas. Jofeph Scaliger l’a expliqué* 
corne il a pu. 

(i) Et verba antiqui multum furate Catonis 
Crifpe , Jugurthinct conditor hijloria. v 
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veaux , elle eft plus permife aux Grecs, 
corne je l’ai dit dans mon premier livre. 
Ils ont même ofé exprimer certaines afec- 
tions de lame & certains Tons , par des 
noms conformes à leur mature ; ufant en 
cela de la liberté des premiers homes , qui 
donerent à chaque chofe fa dénomina- 
tion. Mais nous , lorfque nous avons vou- 
lu tenter le même hafard, foit en compo- 
sant un mot de plufieurs , foit en le déri- 
vant de quelqu’autre , rarement avons- 
nous réufli. Car je me fouviens que dans 
ma grande jeunette , il fut beaucoup dif- 
puté entre Pomponius & Sénéque , pour 
Savoir fi gradus éliminât étoit bien dit dans 
une tragédie d’Accius. Au-contraire les an- 
ciens n’ont fait nule dificulté de dire ex- 
pectorât , & notre exanimat eft de 
même efpece. 

Quant aux dérivés , Cicéron nous en 
done un exemple dans beatitas , & beati- 
tudo , qui lui paroifient encore durs , mais 
que l’ufage , félon lui , pouvoit adoucir. 
Non-feulement d’un mot on dérive un 
autre mot , mais d’un nom même on dé- 
rive un verbe corne fyllaturit (£) eft: de la 

(a) Horace s’en eft fervi. Car me querelis exanimas 
tuis ? 

( b ) Ceft ainfi qu’en François , du nom de Quinaut, 
la Fontaine a fait enquinauder. 
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façon de Cicéron, & fimhriaturït , & 
gulaturit , dont Afinius efî l’auteur. 

Nous avons beaucoup de nouveaux ter- 
mes qui ont été formés du Grec , & plu— 
fieurs font atribués àSergius Flavius. Mais 
quelques-uns ne font pas encore fort goû- 
tés, corne ens & entia. A mon égard je 
ne vois pas ce qui nous les fait tant më- 
prifer , fi ce n’eft que nous voulions être 
injufles envers nous mêmes , & que nous 
aimions mieux foufrir de la pauvreté de 
notre langue. Quelques-uns néamoins ont 
fait fortune ; car ceux qui font vieux au- 
jourd’hui ont été nouveaux autrefois, 
&: il y en a même qui font en ufage de- 
puis fort peu de temps. Meflala eft celui 
qui a employé le mot de reatus le pre- 
mier, & perfone n’avoit dit munerarium 
avant Augufle. Dans mon enfance mes 
maîtres ne favoient encore s’il faloit dire 
piratica , corne on dit fabrica & mujica. 
Cicéron regardoit le mot de favor & ce- 
lui d 'urbanus corne tous neufs; cela paroît 
dans une de fes lettres à Brutus ( a ) & dans 
une autre à Appius Pulcher (b). Il croyôit 
auffi (c) que Térence s’étoit fervi du mot 

(a) Eum amorem , & eum , ut hoc vetbo uiar , favo- 
rem , in conjilium aivocaho. 

(/>) Te hominem non folùm fapienten, verùm etiam , 
ut ninc loijuuntur , urbdnum. 

(r) En quoi il fe trompoft. Car Plaute & Névius s'en» 
étuient 1er vis avaut Térence. 
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obfequium le premier. Hortenfius a dit cer- 
ricem , auparavant on difoit cervices au 
pluriel. 

Il faut donc hafarder quelquefois ; car 
je ne fuis pas de l’avis de Celfus , qui dé- 
fend à l’Orateur toute expreffion nou- 
vele. En éfet , parmi les mots qui compo- 
fent la langue, les uns étant primordiaux, 
corne Cicéron les apele , c’eft-à-dire , de 
la première inftitutîon , les autres ayant 
été trouvés dans la fuite , & formés de 
ceux-là mêmes ; corne nous n’avons pas 
le pouvoir de changer les dénominations 
que ces premiers homes , tout greffiers 
qu’ils étoient , ont donées aux chofes; 
auffi d’enrichir notre langue, foit en com- 
polant un mot de plulîeurs , foit en le dé- 
rivant d’un autre , foit en le multipliant 
par le moyen des diférentes inflexions , 
c'eft le privilège de ceux qui font venus 
les derniers , je ne vois pas pourquoi 
cela auroit cefle d’être permis. 

Mais lors même qu’une expreffion eft 
un peu trop hafardée , il y a des adou- 
cilfements , qui la font palier , & qui nous 
excufent tout à la fois , pour ainji dire , 
s’il eji permis de parler de la forte , en quel- 
que maniéré , perméte^-moi ce terme , &c. 
Ces précautions font encore bones à pren- 
dre dans les métaphores, qui ne fe peuvent 
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employer avec une entière fureté. Car 
cete apréhenfion , ce foin , marque du- 
moins que ces hardielfes nous font fuf- 
peéies , & que notre jugement n y eft pas 
trompé. Et c’eft ce que les Grecs apelent 
fi élégament demander grâce pour l’hy- 
perbole. ( 4rg«nrnrAi|Vrci» r>T vxtçfiiXy ). 

A l’égard des termes métaphoriques , 
ils ne font bons que dans le fil du dis- 
cours , & par conséquent ils ne peuvent 
pas fe confidérer en eux-mêmes. C’eft 
donc allez parlé des mots pris féparé- 
ment , lefquels , corne j’ai dit, n’ont de 
foi aucune perfection ; mais on ne peut 
pas dire non plus qu’ils foient dénués d’or- 
nement , fi ce n’eft lorfqu’ils font au-de£ 
fous de la chofe qu’ils expriment. J’ex- 
cepte toujours les mots obfcenes , fans 
vouloir entrer en difpute avec ceux qui 
ne croient pas qu’il les faut éviter, parce 
qu’il n’y a point d’expreffion qui foit hon- 
teufe par elle même *; qu’au cas que 
la chofe le foit , elle excitera toujours la 
même idée , de quelque nom qu’on l’a- 
pele. Pour moi, content de ménager la 
pudeur Romaine , félon nos ufages , je 
vengerai l’honêteté publique par mon fi- 

* C’étoit le raifonement des Philofophes Cynique* 
& de quelques Stoïciens. On peut voir fur cela une 
lettre de Cicéron à Pétui. 
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lence , corne j’ai déjà fait en pareille oca- 
fion. PafTons donc maintenant aux mots 
joints enfemble , & à la maniéré d’embé- 
lir un difcours fuivi. 

Ce fecret confifte premièrement en 
deux points. L’un eft de favoir quele forte 
d’expreflion nous devons doner aux cho- 
fes ; l’autre , de la leur doner réélement. 

Car avant tout , il faut déterminer ce qui 
a befoin d’être amplifié ou diminué ; fî 
nous voulons parler avec modération, ou 
avec feu ; d’une maniéré fleurie & en- 
jouée, ou férieufe & auftere; âpre & fer- 
me , ou inflnuante &: douce ; pompeufe 
ou fubtile ; grave & noble , ou galante Sc 
polie. Enfuite quel genre de métaphores , 
queles figures , queles penfées , quel tem- 
pérament, enfin quel arangement il nous 
faut employer pour venir à bout de notre 
deflfein. Mais dans le deflein que j’ai moi- 
même d’expliquer tout ce qui fert à Pem- 
béliflement du difcours, je crois que je 
ne ferai pas mal de parler auparavant des 
vices qui y font contraires , parce que la 
première perfeftion eft d’être exemt de 
défauts. 

En premier lieu n’efpérons pas qu’un 
difcours puiffe être beau , qui ne fera point 
probable. Or par probable , Cicéron en- 
tend un difcours qui ne dit ni plus ni moins 
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qu’il ne doit dire. Non qu’il ne faille le 
polir , car c’eft une partie de l’ornement ; 
mais parce que tout ce qui pèche pat 
trop , ou par trop peu , eft toujours vi- 
cieux. C’eft pourquoi il veut que nos ex- 
preflxons aient du poids de l’autorité , 
& que nos penfées foient ou graves , ou 
dü moins conformes aux moeurs & aux 
Opinions des homes. Ces qualités préfu- 
pofées , il permet du refte que l’on mette 
en ufage tout ce qui peut rendre l’oraifon 

5 dus bele & plus ornée ; des termes choi- 
is , des métaphores , des fuperlatifs , des 
fynonimes , des épithétes , de ces mots 
même qui imitent l’aftion ou la nature des 
chofes. 

Mais corne il ne s’agit ici que des vi- 
ces , marquons d’abord tout ce qui s’apele 
obfcénité ( *.**. 1 $*™ ). Il y en a plufieurs 
fortes. L’une vient de certaines façons de 
parler , aufqueles un mauvais ufage a ata- 
ché un fens obfcene. Il s’en trouve ainlî 
quelques-unes dans Sallufte *, dont il s’eft 
fervi pour lui avec toute la pureté , toute 
la limplicité de l’ancien temps , & qui au- 
jourd’hui , quele indignité ! faliffent notre 
imagination , & font tournées en ridicu- 
les. Quoique ce foit la faute du leéleur, 
&C nulement celle de l’écrivain , ne laiflons 
* Corne Duclarc cxcrcitus , patrarc bcllum « 
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pas de les éviter , puifque la coruption des 
mœurs nous a fait perdre les expreflions 
les plus honëtes, & qu’il faut céder au 
torrent. 

On tombe dans le même défaut, en 
joignant enfemble deux mots qui , par 
leur jon&ion , femblent en former un qui 
feroit laie ou obfcene (a). On y tombe 
encore quand On n’évite pas la rencontre 
de certaines fylabes. Je ne raporte point 
d’exemples , pour ne pas m’arêter trop 
long- temps fur un vice que je dis qu’il 
faut éviter. Et ce que fait l’union de deux 
mots , ou de deux fylabes , la divifion le 
fait aufli ; c’eft-à-dire , qu’elle blefle éga- 
lement la pudeur , corne il arive dans cer- 
tains mots compofés , quand on les pro- 
nonce féparément. Au-refte , non-feule- 
ment un mot véritablement obfcene ne 
manque pas de falir l’imagination ; mais il 
faut prendre garde que l’on ne puifle do- 
per un mauvais fens à nos expreflions les 
plus inocentes. Car la plupart font char- 
més de trouver de l’obfcénité , où il n’y 
en a pas (Æ) ; & c’eft ainfi que Celfus en 
trouve dans urç vers de Virgile (t) qui en 

(a) Corne Dorica Caflra , dans Virg. 

(b) Corne dans cet endroit d’Ovide, Quitque^atent , 
mcliora putat. 

(r) Incipiunt agitata tumtfcerc. Lib. I. Georg. Le 
poète parle de la mer , qui s’enfie à J-’aproche d’une 
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eft très éloigné. Mais ou Celfus fe trom- 
pe , ou déformais on ne peut plus rien 
dire avec fureté. 

Après l’obfcénité fuit la baftefle des 
termes ( irtex-eirons ) quand ils ne répondent 
point à la grandeur des chofes , ou à leur 
dignité. Nous en avons un exemple dans 
les origines de Caton *. C’eftun vice tout 
contraire , mais c'aufé par une erreur fem- 
blable , de parler de petites chofes en ter- 
mes trop forts, fi ce n’eft àdeflein de faire 
rire. Ainfî nous ne dirons point qu’un pa- 
ricide eft un méchant , ni qu’un home qui 
aime une courtifane eft un fcélérat, parce 
que l’un eft trop fort , & l’autre ne l’eft 
pas alfez. II y a donc une certaine di&ion 
qui eft plate , grofliere , maigre , ‘trifte , 
féche , vile Sc négligée ; tous vices qui fe 
font mieux fentir par leurs contraires. 
Car il en eft une autre qui eft vive , élé- 
gante , riche , gaie , riante , agréable & 
châtiée. 

Evitons auffi un certain défaut, qui fait 
que la phrafe ne paroîtpas affez remplie, 
( fitiHFis ) parce qu’en éfet il y manque 
quelque chofe. C’eft néamoins le vice 
d’un difcours obfcur , bien plus que d’un 
difcours négligé. Mais quelquefois on ne 

* Saxea tfi verruca in fummo montis vcrticc , dit 
Caton , pour dire un tombeau. 
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s’exprime quà demi , pour quelque raifon 
particulière; 6c alors c’eft une figure. 

Il en eft de même de la répétition d’un 
même mot ou de plufieurs. 

Quoique des auteurs de grande réputa- 
tion ne fe foient pas mis en peine de l’é- 
viter , elle ne laifle pas d’être quelquefois 
un défaut ; 6c Cicéron lui-même y tombe 
fouvent , n’ayant pas daigné s’anujétir à 
une fi légère obfervation , corne lorfqu’ii 
dit , Non-feulement donc , MeJJîeurs , cc 
jugement n’a rien eu qui rejjemb/e à un ju- 
gement , &c. Quelquefois auffi cete répé- 
tition a de la grâce , 6c on la range parmi 
les figures ; j’en donerai des exemples en 
fon lieu , c’eft-à-dire , lorfqu’il s’agira des 
vraies beautés. . 

Mais un vice encore plusconfidérable, 
c’eft l’uniformité d’expreflîon ( ipauXe yi* ) 
qui ne fait point foulager le dégoût de 
l’auditeur par le charme de la variété , qui 
eft toute , pour ainfi dire , d’une même 
couleur , fe faifant fur-tout fentir par le 
défaut d’art ; 6c qui , foit par la froideur 
des penfées , foit par l’ennuyeufe répéti- 
tion des mêmes figures, des mêmes tours , 
foit par la longueur des périodes , devient 
fi faftidieufe , qu’elle eft infuportable , 
non-feulement à l’efprit , mais même à 

Toreille, 
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Une autre chofe à quoi il faut prendre 
garde , c’eft de n’être pas vainement pro- 
lixe dans la maniéré de s’exprimer, corne 
lorfque Tite-Live dit : Les Ambafddeurs 
n ayant pu obtenir la paix s'en retournè- 
rent che ç eux , d'où ils étoient venus ; car 
cete queue eft de trop. Je ne parle pas de 
la périphrafe qui , au contraire , eft une 
beauté. 

Pour le Pléonafme ( ) il eft 

vice quand il charge l’oraifon de quelque 
mot fuperflu ; par exemple , ft je difois : 
J'ai vu moi de mes yeux ; car il fufit de di- 
re , j'ai vu. Cicéron reprit un jour aflez 
plaifament une femblable façon de parler 
clans Hirtius , qui en plaidant contre Pan- 
fa , avoit dit d’une femme , qu’elle avoit 
porté fon fils dix mois dans fon ventre. 
Aparament , reprit Cicéron , qu'une autre 
Veut porte dans fa poche. Cependant il y 
a des ocafions où le pléonafme a quelque 
chofe de plus afirmatif , corne dans cet 
exemple de Virgile ; 

' Et j’entendis fa voix de mes propres oreilles . 

ainfi il n’eft vicieux , que lorfqu’il ajoute 
un mot , qui eft redondant inutile. 

A tous ces défauts ajoutons encore ce- 
lui où l’on tombe pour vouloir faire trop 
bien (*■! , cete ambitieufe & inutile 

recherche , 
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recherche , ce tourment d’efprit qui n’a- 
boutit à rien ; aufli éloigné de l’exaétitu- 
de , que la vaine curiofité eft éloignée de 
la propreté , ou que la fuperftition l’eft de 
la religion. Pour ne laiffer rien à dire fur 
cete matière ; tout mot qui ne contribue 
ni à la clarté , ni à l’ornement du difcours , 
peut être regardé corne vicieux. 

Mais la mauvaife afeCtation ( ) 

demande une réflexion particulière. C’eft 
un vice qui corompt généralement toute 
la diCtion. Car les expreflions enflées , ou 
trop délicates , ou trop fleuries , ou trop 
difufes , ou trop gaies, ou trop hardies, 
font comprifes fous ce nom* En un mot , 
on apele afeftation tout ce qui eft au-delà 
de la perfection , tout ce qui marque plus 
d’efprit que de jugement , & où l’on fe 
laifle tromper par l’aparence du beau. 
L’éloquence n’a pas un vice plus dange- 
reux ; car on évite les autres , mais celui- 
ci on le recherche , on s’en fait honeur; 
or il efl: proprement dans l’élocution. 

Les choies que nous* difons peuvent 
être dépourvues de fens , ou comunes , 
ou frivoles, ou même contraires à nos in- 
térêts. Voilà en quoi elles pèchent d’or- 
dinaire. Mais ce que j’entends par un ftile 
corompu & afeété, confifte particuliére- 
ment dans l’impropriété des termes, dans 
Tome III. H 
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un tour de phrafe obfcur , dans une coin* 
pofition lâche & éféminée , dans une re- 
cherche puérile de mots ambigus , ou qui 
aient une chûte , une terminaifon fem- 
blable. Remarquez que tout ce qui eft 
afe&é eft toujours faux ; encore que ce 
qui eft faux ne foit pas toujours afeété ; 
corne , lorfqu’on dit un fait autrement 
qu’il n’eft , ou autrement qu’il ne faut , 
ou que l’on ne dit pas tout ce qui eft. 

Enfin l’on corompt la diétion par au- 
tant de maniérés qu’il y en a de l’embélir, 
C’eft un point que j’ai amplement traité 
dans up autre ouvrage*, & qui jufqu’à 
préfent ne rr^a pas non plus échapé dans 
celui-ci. Il trouvera fa place encore plus 
d’une fois ; car à mefure que je parlerai 
des ornements du difcours , j’aurai foin 
de remarquer les vices qu’il faut éviter ; 
&: la reffemblance qu’ils ont avec les ver- 
tus , m’en fera d’autant plus fouvenir. 

On peut mettre au nombre des imper- 
fections (JtoMoii lùirxiïfAciTOt ,mtK*rvYiiTcv^ 

tout ce qui péclie contre l’ordre & l’éco- 
nomie , tout ce qui eft mal figuré , enfin , 
tout ce qui eft mal lié , mal placé. Mais 
nous avons déjà parlé de la difpofition. 
Quant aux figures & à la ftruéture des 

* Il veut dire, dans ton livre des caufes de la corup* 
tion de l’éloquence. 
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mots , nous en traiterons plus exprefle- 
ment ailleurs. Enfin , ce feroit lin défaut 
chez les Grecs , de confondre les dialec- 
tes, & de mêler au langage Attique , le 
Dorique , l’ionique , & l’Eolique. C’eft 
corne fi en notre langue , on employoit 
indiférament toute forte d’expreflions, 
les unes baïïes , les autres fublimes ; les 
unes vieilles , les autres neuves ; les unes 
poétiques , les autres comunes , & que 
toutes les parties d’un difcours fuiïent de 
ftile diférent.. Car cela feroit un monftre 
femblable à celui que décrit Horace * au * 
comencement de fon Art poétique. Ve- 
nons aux beautés véritables. 

Un difcours eft orné, quand il ne fe 
contente pas feulement d’être clair & pro- 
bable. Le premier degré pour parvenir à 
une plus grande perfe&ion, eft de conce- 
voir vivement les chofes ; le fécond de 
les exprimer corne on les conçoit ; & le 
troifieme de répandre fur elles un certain 
éclat , en quoi confiftent , à proprement 
parler , l’ornement & la beauté. 

Premièrement donc , puifque cete vive 
lumière ( eV«£y«« ) dont j’ai parlé dans le 
chapitre de la narration , eft au-deftus de 
l’évidence , ou corne les autres parlent , 

* Humana eapitî cervicem piSor etjuiuam 
Jtingerc fi relit , &C. 
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puifque la repréfentation eft plus que la 
clarté , en ce que celle-ci fe laifle voir , 
& que celle-là fe produit elle-même , 
mettons-la d’abord au nombre des orne- 
ments. C’eft fans doute un merveilleux 
fecret , quand nous parlons d’une chofe , 
de la favoir exprimer fi vivement , qu’il 
femble qu’elle fe pafle fous les yeux. Car 
nos paroles font peu d’éfet, & ne prenent 
point cet empire abfolu, quelles doivent 
prendre , lorfqu’elles ne frapent que l’o- 
reille , ou lorfqu’un juge croit Ample- 
ment entendre un récit , & non pas voir 
de fes propres yeux le fait dont il s’agit. 
Mais corne cete vertu fe divife en plur 
fieurs efpeces que quelques-uns même 
multiplient encore , par une afeêlation de 
fufifance & fans néceflîté , je parcourrai 
du-moins les principales. 

La première confifie à exprimer trait 
pour trait toute l’image des chofes , corne 
dans un tableau * , 

L’un & Vautre intrépide & fur fes pieds dreffè , &c. 

rapelons-nous cet endroit de Virgile , où 
il décrit le combat de deux athlètes , leurs 
mouvements, leurs poftures, nous croir- 
ions être fpeêlateurs. Cicéron excele en 

* Confiait in iigitoi extemplî» arreétus uteryuc, 

En * 1 . 5 * 
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Cete qualité corne en toutes les autres. 
Quand on lit ce qu’il dit de Verrès : On 
■voyoit fur le rivage, de la mtr un préteur 
Romain , vêtu & chauffé à la greque * , 
en manteau de pourpre , en robe traînante , 
fe promener publiquement avec une indigne 
créature , apuyé nonchalament fur elle ; Y 
a-t-il quelqu’un qui ait l’imagination aflez 
froide pour ne fe pas repréfenter , je ne 
dis pas feulement la contenance de Ver- 
rès , S: le lieu où fe paffe la fcene , mais 
une partie des chofes que fuprime l’Ora- 
teur? Car pour moi je crois voir ce tête- 
à-tête , les yeux 6c les mines du lâche 
préteur , 6c de fa courtifane. Leurs indi- 
gnes carefles , la fecrete indignation , la 
peine 6c le timide embaras de ceux qui 
étoient préfents. 

La fécondé efpece eft celle qui , par un 
amas de circonftances naïvement repré- 
fentées , trace aux yeux l’image d’une ac- 
tion. Tele eft dans Cicéron la defcription 
d’un repas où régnent la crapule 6c la dé- 
bauche ; car il peut lui feul nous fournir 
des exemples de toutes les fortes de beau- 
tés. Il me fembloit voir les uns rentrer , les 

* C’étoit une baflefle & un crime à un Romain de 
s’habiller à la greque : à plus forte raifon Verrès , qui 
étoit préteur , ne le pouvoit faire fans bleffer la ma- 
jellé de l’empire. 

H iij 
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autres fortir ; quelques-uns Ji ivres qu'ils 
ne pouvoient fe foutenir ; d.' autres qui eu - 
voient encore le vin qu'ils avoient bu avant 
la nuit ; au milieu de ces lionêtes gens , 
vous eujjîe £ vu le beau Gallius parfumé 
efefjences > & couronè de fleurs. Le champ 
de bataille étoit propre , corne on peut pen- 
fer , tout jonché des mêmes fleurs qui leur 
avoient fervi de courones , tout inondé de 
vin. Ce ri étoit par-tout que monceaux d'é- 
cailles & d'arêtes de poijjons *. Qui fût en- 
tré dans la fale du feftin en auroit-il vu 
davantage ? C’eft par un femblable détail 
que nous nous (entons atendrir au récit du 
fac d’une ville. Car un Orateur qui nous 
diroit qu’une ville a été prife d’aflaut , ne 
feroit pas beaucoup d’impreffion fur notre 
efprit , en exprimant la chofe d’une ma- 
niéré fi vague & fi fuccinte ; quoiqu’après 
tout , cete expreflion cotnprene tou$ les 
malheurs que peut raflfembler un pareil 
fort. Mais s’il dévelope cete idée , quels 
maux n’expofera-t-iljpas à nos yeux ? Une 
ville n’agueres floriflante qui va être ré- 
duite en cendres ; l’embrafement des mai- 
fons & des temples ; le renverfement des 
édifices; un bruit confus & univerfel que 
forment mille & mille clameurs , les uns 

* Les Romains étoient fort friands de poiflbn ; & 
d'ordinaire dans leurs repas , on fervoit chair & poUTon. 
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fuyant à l’aventure , fans favoir où ils 
vont ; les autres qui embraffent pour la 
derniere fois leurs parents , & qui veulent 
mourir entre leurs bras ; d’un côté des 
femmes &C des enfants qui gémiffent ; de 
l’autre des vieillards qui n’ont vécu û 
long-temps que pour être témoins de la 
défolation de leur patrie ; le pillage de 
tout ce qu’il y a de profane & de facré ; 
l’avidité du foldat qui cou*t après fa proie ; 
de malheureux citoyens chargés de fer qui 
marchent devant leur vainqueur ; des mè- 
res arachant leurs enfants d’entre les mains 
du foldat cruel qui veut les égorger; enfin 
le carnage toujours prêt à recomencer à 
la moindre efpérance du butin. Tout ce- 
la , corne j’ai dit, eft compris dans l’idée 
d’une ville prife d’aflaut. Cependant il y 
a bien de la diférence entre dire la chofe 
en gros , l’expofer en détail. Or nous 
parviendrons à rendre ces circonftances 
évidentes &. fenfibles , li elles font vrai- 
femblables ; & même tout ce qui arive en 
pareille ocafion , fe peut fort bien fupo- 
fer , quoique fauflfement. 

Il y a une troifieme efpece qui s’atache 
aux accidents. 

Tout morifangaujjl-tôt ejl glacé par la peur , 

Je tremble , Gt mes cheveux fe hèriffent d'horreur. 

Cete perfection, la plus grande , félon 

H iv 


Digitized by Google 



176 de l’Institution 

moi , qu’un difcours puifle avoir , eft très 
aifée à aquérir ; il ne faut que confidérer 
la nature & la fuivre. Car leloquence eft 
un tableau de la vie humaine ; chacun ra- 
porte à foi ce qu’il entend , & l’efprit re- 
çoit toujours volontiers ce qui fe préfente 
à lui fous des couleurs qui lui font conues. 

' Mais pour répandre de la lumière fur 
des chofes dont on parle , les lîmilitudes 
ont été fur toutiûen imaginées. Il y en a 
de deux fortes. Les unes fervent à la 
preuve , & font mifes pour cela au nom- 
bre des arguments. Les autres dont je 
parle ici font admirables pour peindre les 
objets. 

Semblables à des loups que d'un fombre bocage , 
Pendant un noir brouillard chajfe l’avide rage, Sic. 

( Enéid. liv. a. ) 

Ce qu’il y faut principalement obferver , 
c’eft de ne pas aporter pour fimilitude une 
chofe qui de foi eft obfcure & inconue. 
Car il eft hors de doute que ce qui eft fait 
pour éclairer un endroit , doit avoir plus 
de lumière que cet endroit-là même. C’eft 
pourquoi laiflons aux poètes ces compa- 
raifons favantes & non comunes , 

Tel du Xante glacé , quitant l’âpre féjour , 
Apollon pour Délos prend un nouvel amour, 

( Enéid. liv. 4.) 

Un orateur ne feroit pas reçu de mêmeà 
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peindre une image par le moyen d’une 
autre qui feroit moins claire. 

Mais en traitant des arguments , j’ai 
parlé d’une autre forte de fimilitude , qui 
eft aufïï fort propre à doner à l’oraifon un 
certain air de nobleffe , de gaieté , d’agré- 
ment, & même de merveilleux. Car plus 
celles-là font tirées de loin , plus elles pa- 
roiffent neuves & caufent d’admiration. 
En voici quelques-unes que l’on poura 
trouver comunes , & qui font néamoins 
fort perfuafives. Il en efl de Vefprit corne 
de la terre ; l’un & Û autre devienent plus 
fertiles & meilleures , à mcfure qu'on les 
cultive. Corne les médecins ne font pas difi- 
culte de retrancher du corps un membre qui 
eft gangrené; de même il ne faut pas héjtter 
à exterminer les mauvais citoyens , quand 
même ils nous feroient unis par tes liens du 
fang. En voici- d’autres qui font plus éle- 
vées. Les arbres , les pierres même , & les 
rochers , répondent à la voix. Souvent les 
bêtes les plus féroces fe laijfent toucher & 
aprivoifer par la douceur & l'harmonie *. 
Mais ce genre de fimilitudes tourne fou- 
vent en abus , fur-tout par la licence de 
nos déclamateurs. Car ils aportent des 
exemples qui font faux , ou ils les apli- 
quent mal à leur fujet. C’étoit le défaut 

* Cicéron dans l’oraifon pour le poëte Archias. 

Hv 
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de certaines comparaifons que l’on troü- 
voit pourtant admirables dans ma jeu- 
nefle. Les grands fleuves font navigables 
des Leur fource. Un bon arbre n’eflpas plu- 
tôt planté quil done du fruit. 

Or dans toute comparaifon , ou bien 
la fimilitude précédé , & la chofe fuit ; 
ou bien la chofe précédé, & la fimilitude 
fuit. Mais quelquefois la fimilitude eft: li- 
bre & détachée ; quelquefois auffi , & 
cela vaut beaucoup mieux, elle eft jointe 
avec la chofe dont elle eft l'image , par 
un lien qui les embrafîe toutes deux , & 
qui fait qu’elles fe répondent réciproque- 
ment. (aVr«a-»J«(T4f ).La fimilitude précédé 
dans l’exemple que j’ai raporté au comen- 
cement. 

Semblables à des loups , &c. 

Elle fuit dans le premier livre des Géor- 
giques , lorfque le poète , après avoir dé- 
ploré le malheur des guerres civiles St 
étrangères, finit de la forte, 

Ain fi hors de la lice , un char léger s'envole ; 
Quand les chevaux fougueux des dents ferent le 
frein , 

\ Le cocher éperdu tire la bride en vain . 

Mais la liaifon n’eft bien marquée dans 
l’un ni dans l’autre endroit. Par cete liai- 
fon , j’entends un certain tour qui com- 
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pare les deux chofes enfemble , qui les 
met Tous les yeux , & les fait envifager en 
meme temps. J’en trouve plufieurs beaux 
exemples dans Virgile ; mais il vaut mieux 
en prendre chez les Orateurs. Cicéron 
dit , dans l’oraifon pour Murén.a : Corne 
on dît que che { les Grecs ceux qui ne peu- 
vent jouer de la lyre , jouent de la flûte ; 
auflî parmi nous , ceux qui n ont pu deve- 
nir orateurs , Je font jurifconfultes . Dans 
un autre endroit il s’élève davantage. De 
même , dit- il , que les tempêtes font fou- 
vent excitées par quelque conflellation , fou- 
vent aujfl tout- à coup, fans quon en puijfe 
rendre raifon , & par une caufe oculte ; de 
même ces mouvements orageux que nous 
voyons ariver dans l'ajj'emblée du peuple , 
naiffent quelque fois d'une maligne influence 
que tout le monde conoît ; quelquefois aujfl 
la caufe en efl fl cachée , qu'ils femblent être 
un efet du hasard. 

Il y a d’autres limilitudes qui font fort 
courtes , corne celle-ci , Errants dans les 
forêts à la maniéré des bêtes , & cete autre 
de Cicéron au fujet de Clodius , Duquel 
jugement nous le vîmes échaper tout nu 
corne d'un incendie. Chacun peut en ima- 
giner de femblables , & les converfations 
en foumiffent allez d’exemples. 

A cete derniere efpece le raporte une 

Hvj 
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autre beauté qui conftfte , non pas feule- 
ment à peindre les chofes , mais à les pein- 
dre avec des traits également vifs & courts. 
Et certainement on a raifon de louer la 
brièveté ( ) à laquele il ne man- . 

que rien. Cependant celle qui ne dit pré- 
cifément que ce qu’il faut eft la moins ef- 
timable. 11 en fera parlé dans les figures. 
Mais il y en a une bien plus bele , c’eft 
celle qui dit beaucoup en peu de mots. 
Tele eft une certaine expreflion de Sa- 
lufte en parlant de Mithridate («). Mais 
l’obfcurité eft à craindre. . 

Une autre beauté qui aproche fort de 
celle-ci , mais qui l’emporte fur elle , c’eft: 
l’emphafe qui done plus à entendre , que 
les mots ne lignifient par eux-mêmes. II y 
en a de deux fortes; l’une qui exprime 
plus qu’elle ne dit , l’autre qui exprime ce 
qu’elle ne dit pas. Nous avons un exemple 
de la première dans Homere, quand Mé- 
nélas dit (b) qu’un grand nombre de 
Grecs étoient aflis dans le ventre de ce 
fameux cheval ; car d’un mot il en marque 
la grandeur: & dans Virgile (c) , quand il 
repréfente ces mêmes Grecs defcendant 
de ce cheval avec une corde ; car cela 

(a) Mithridates corpore ingenti perindc armatus. Cel» 
ne fe peut rendre en notre langue. 

(b) Dans l'Oiyflét liv. 4. (e ; Eiieïd. litr, 2, 
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feul nous fait juger auffi de fà hauteur. 
Et le même poëte en difant d’un cyclope , 
qu’il étoit étendu dans fon antre d’un bout 
à l’autre , ne femble-t-il pas dire que ce 
prodigieux corps n’avoit d’autres bornes 
que celles du ‘lieu même ? 

La fécondé forte confifte dans un mot 
que l’on omet, ou même que l’on retran- 
che. Que l’on omet, corne dans cet en- 
droit de l’oraifon pour Ligarius. Si dans 
le haut degré de fortune & de puijfance où 
vous êtes , Céfar , vous n’avie { pas autant 
de clémence que vous en ave { , grâces aux 
Dieux , par vous-même ; je dis par vous- 
même , & je m'entends bien. Car Cicéron 
fuprime une chofe que nous ne laiflons 
pas d’entendre , à favoir qu’il y avoit des 
gens qui incitoient Céfar à la cruauté. 
Que l’on retranche ; alors c’efl une ma- 
niéré de réticence qui efl une figure , & 
que je n’ométrai pas en fon lieu. Mais il y 
a de l’emphafe jufques dans certaines ex- 
preffions qui font affez comunes , par 
exemple , en celles-ci ? Il faut vivre. Il 
faut montrer que vous êtes home , ou bien 
au*contraire , il ejl home ; tant la nature a 
de conformité avec l’art. 

L’éloquence ne fe contente pas de re- 
préfenter vivement & clairement les cho- 
ies dont elle parle. Elle nous fournit bien 
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d’autres moyens pour embélir l’oraifon. 
Car ce ftile meme qui eft fi fimple 6c qui 
n’a rien du tout de recherché , a pourtant 
fa beauté ; mais c’eft une beauté toute 
pure , toute naturele , tele qu’on l’aime 
aufli dans les femmes. Et quand les termes 
font bien choifis , propres & juftes , ils 
ont aufli leur beauté ; mais une beauté 
élégante , & femblable à celle qui naît; 
des petits foins. Il y a une abondance qui 
eft riche , & il y en a une autre qui eft 
route riante de fleurs. Il efl: même plus 
d’un genre de force. Car tout ce qui eft 
fufifament achevé dans fon efpece, a af- 
fez de force. 

Cependant la principale marqué de 
force en fait d’éloquence ( ) c’eft 

premièrement une certaine véhémence, 
quand il s’agit d’exagérer l’indignité d’une 
aftion, & dans les autres ocafions une 
expreflion noble & élevée. C’eft en fé- 
cond lieu une imagination vive 
capable de concevoir les chofes teles 
qu’elles font , ôc de les repréfenter de 
même.C’eft en troifieme lieu une opiniâ- 
treté louable ( ), qui nous porte à 

ne point lâcher prifê ,'que nous ne foyons 
venus à bout de ce que nous avions en- 
trepris ; que nous n’ayons prouvé . Ôt 
plus que prouvé ce que nous avions avan- 
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cè ; ( f*-ig<e7«ri* ) que nous n’ayons con- 
vaincu , acablé , & térafle notre adver- 
saire. C’eft encore une certaine énergie 
( 1 yiçyet» ) qui fait que tous nos mots por- 
tent , ôt qu’il n’y en a pas un qui ne Soit 
infiniment expreftif. C’eft même je ne fais 
quele amertume qui eft d’ordinaire inju- 
rieufe , corne ce trait de Caflius : Que fe- 
re^ vous donc quand je vous aurai dépouille 
de votre propre bien ? C’eft à-dire , quand 
je vous aurai fait voir que vous ne vous 
entendez pas même à médire. C’eft enfin 
je ne fais quoi de ferme &. de rude, corne 
ces paroles de C raftiis , Moi , je vous trai- 
terai en C on fui, quand vous ne me traiterez 
pas ' en Sénateur ? 

Mais à le bien prendre , toute la force 
de l’éloquence confifte à groflir , ou à di- 
minuer les objets. Il y a autant de moyens 
pour l’un que pour l’autre ; je toucherai 
les principaux , & par ceux-là il fera aifé 
de juger des autres. Or ces moyens re- 
gardent les chofes & les mots. A l’égard 
des premières , nous avons traité tout ce 
qui en concerne l’invention & la difpofi- 
tion. Il nous faut donc maintenant dire , 
cornent on peut , par le moyen de la dic- 
tion , faire paroître chaque chofe plus 
grande , ou plus petite , quelle n’eft en 
éfet. 
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CHAPITRE IV. 

Cornent on peut amplifier , o« diminuer les 
chofes dont on parle. 

IL» A première maniéré dépend du nom 
qu’on leur done. Par exemple, lorfqu’en 
parlant d’un home qui n’eft que blefTé, 
nous difons qu’il a été affafliné; ou d’un 
méchant home , que ç’eft un brigand; Sc 
au contraire , d’un home qui a fait vio- 
lence à quelqu’un , qu’il l’a pouffé; ou de 
celui qui en a bleffé un autre , qu’il l’a fra- 
pé. Cicéron nous done un exemple de 
l’un & de l’autre dans l’oraifon pour Cé- 
lius : Quoi donc , dit-il , faudra-t-il traiter 
un home dd adultéré , parce quil aur+falué 
un peu trop librement une veuve qui ne 
garde nules mefures ; une coquete pleine 
dl éfronterie ; une femme qui croit ne devoir 
rien refufer à fes plaifirs ; enfin une mal - 
heureufe qui vit en franche courtifane ? 
Car d’un côté il apele cete coquete une 
franche courtifane ; & de l’autre, un jeu- 
ne-home , qui avoit été long-temps en 
comerce avec elle, nous eft repréfenté, 
corne n’ayant fait que la faluer un peu 
trop librement. 

Ce genre d’amplification efl encore 
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plus fort, quand aux noms qui difent Am- 
plement les chofes , nous en opofons 
d’autres qui les caraélérifent mieux. Qui 
penfe^-vous , Meffieurs , que nous venons 
aeufer à votre tribunal ? Un voleur , un 
adultéré , un facrilege , un meurtrier? Non , 
MeJJieurs ; mais un raviffeur ; mais Véne- 
mi juré de Ckoneur des femmes ; mais un 
impie qui a profané tout ce que nous avons 
de plus faint , de plus inviolable ; mais un 
home que nos citoyens & nos allés regar- 
dent corne leur plus cruel boureau. En éfet , 
l’autre maniéré multiplie les chofes , celle- 
ci fait plus, elle les groflit. Cependant je 
vois que toute amplification fe fait par 
l’un de ces quatre moyens , à favoir , par 
acroifiement , ou par comparaifon , ou 
par voie d’induftion , ou par un amas de 
penfées & d’expreflions qui tendent tou- 
tes au meme but. 

L’acroiflement eft un moyen très puifi- 
Tant , lorfque le premier objet que l’on 
préfente à l’efprit , quoiqu’inférieur aux 
autres, ne laifle p^s d’être confidérable. 
Il fe fait alors une gradation qui tantôt 
s’élève d’un feul degré , & tantôt de plu- 
fieurs , par lefquels elle nous conduit, 
non-feulement à ce qu’il y a de plus ex- 
ceflif , mais quelquefois même au-delà , 
s’il faut ainfi dire. Je ne veux qu’un feul 
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exemple de Cicéron pour faire entendre 
ma penfée. C’eji une chofe exprejfément dé- 
fendue par nos loix , de mettre un citoyen 
Romain aux fers. C ejl un crime inouï de 
le condaner au fouet. C’eji prefque un pari- 
eide que de le fa ire mourir. Mais de le faire 
mourir fur une croix , cornent cela doit-il 
s'apeler ? Car fupofé que ce citoyen Ro- 
main n’eût été que fouété , Cicéron au- 
roit toujours rendu la cruauté de Verrès 
plus grande d’un degré , en difant qu’une 
moindre punition eft même exprelTément 
défendue par les loix. Et û ce citoyen 
avoit été finalement mis à mort , l’Ora- 
teur eût augmenté de plufieurs degrés le 
tort de Verrès. Et après avoir dit que de 
livrer un citoyen Romain au fuplice eft 
une efpece de paricide ; bien qu’il n’y ait 
rien au-delà, il ne laiiïe pas d’ajouter. 
Mais de le faire mourir en croix , cornent 
cela doit-il s'apeler? De la forte ayant por- 
té le crime du préteur jufqu’au dernier 
degré , il faloit bien que les expreflions 
lui manquaffent pour aler plus loin. 

Il y a une fécondé maniéré d’ajouter au 
luperlatif, corne lorfque Virgile dit de 
Laufus. 

Des Princes Rutulois Laufus le plus vanté , 

Le plus beau , le mieux fait ,fi Turne ejl excepté. 

Enéid, liv. 7. 
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Le plus vanté , le plus beau , le mieux 
fait , voilà des fuperlatifs. Cependant le 
po'éte met quelque chofe au-deffus. Il y a 
même une troifieme maniéré , & celle-ci 
ne va point par degrés , parce que l’objet 
qu’elle préfente n’eft pas feulement excef- 
fif , mais porté à un tel excès , qu’il n’y a 
rien au-delà : Vous ave { tué votre mere , 
que dirai- je de plus ? Vous ave% tué votre 
mere. Car c’eft un fort bon moyen décroî- 
tre les chofes , que celui de les représen- 
ter d’abord fi grandes, qu’il ne femble pas 
qu’elles puiftent aler plus loin. 

C’eft encore une forte de gradation qui 
eft , à la vérité , moins fenfible , mais peut- 
être par-là même plus éficace , lorfque 
nous difons fans diftinétion , fans paufe , 
& corne d’une haleine, plufieurs chofes 
qui enchériflent les unes fur les autres. 
Tel eft cet endroit de Cicéron où il parle 
de la crapule de Marc-Antoine , & de la 
néceflité honteufe où il fut de vomir de- 
vant tout le monde. Mais dans l'ajfemblée 
du peuple Romain ! Un home chargé de 
V intérêt public ! Un Mejlre de Camp géné- 
ral de la Cavalerie ! &c. Chaque mot va , 
corne on voit , en augmentant. Car de foi 
c’eft une chofe honteufe que de boire à tel 
excès , que l’on foit obligé de vomir , fut- 
on feul &: en fon particulier ; à plus forte 
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raifon en compagnie , & dans l’affemblée 
du peuple , & du peuple Romain ; beau- ! 
coup plus encore pour un home public, 
qui repréfente en qualité de Mettre de 
Camp général de la Cavalerie. Un autre 
auroit diftingué ces diférents degrés, &fe 
feroit arêté à chacun en particulier ; Cicé- 1 
ron va toujours Ion chemin, & parvient 
au dernier excès , non par des éforts re- 
doublés , mais rapidement &: tout d’une 
courfe. 

Mais tt cete forte d’amplification s’é- 
lève toujours fans s’arêter en chemin, 
celle au-contraire qui fe fait par compa- 
raifon, tire fa force & fon acroiflementde 
la conttdération des chofes qui font moins 
importantes. Car en groffiftant ce qui eft 
moindre , il faut néceiïairement que ce 
qui le furpafle fe trouve augmenté à pro- 
portion. En voici un exemple du même 
Orateur , & pris au même endroit: Si 
cela vous étoit arivé à table , dans quelqu'un 
de ces repas monjlrueux qui vous font Ji fa- 
miliers , il n’y a perfone qui rien rougît 
pour vous ; mais dans Caffemblee du peu- 
ple Romain ! &c. Il en eft de même de ce 
qu’il dit à Catilina : Si mes domefliques , 
nies efclaves , me craignoient , corne vous 
craignent tous vos citoyens , fabando ne- 
rois ma mai fon. 
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Quelquefois on aporte un exemple , 
corne femblable au fait dont il s’agit, 
mais qui ne fert qu’à rendre ce fait encore 
plus grave , plus important. C’ell ce que 
fait Cicéron dans l’oraifon pour Cluen- 
tius ; après avoir alégué qu’une certaine 
femme de Milet s’étoit fait avorter , ga- 
gnée par les héritiers fubrogés : Combien 
plus atroce , dit-il , eji le crime d'Oppiani- 
cus , quoique dans la. même efpece ? Car 
enfin cete femme en déchirant fies entrailles t 
a tourné fa cruauté conire elle-même ; mais 
Oppianicus ejl parvenu à la même fin , par 
le meurtre & ü empoifonement qu il a exer- 
cés, non fur lui , mais fur qutrui. 

Et que l’on ne penfe pas que ce que je 
dis ici , foit la même chofe que ce que 
j’ai dit dans le chapitre des arguments, 
en parlant d’un certain lieu que j’ai apelé 
du moins au plus. Car là il s’agifToit de 
prouver , ici il s’agit feulement d’ampli- 
fier ; & le but de Cicéron , dans la com- 
paraifon qu’il aporte au fujet d’Oppiani- 
cus , n’eft pas de prouver qu’il a fait un 
crime , mais dg montrer que fon crime 
eft énorme, • 

Cependant ces deux endroits , tout di- 
férents qu’ils font , ne laiflent pas d’avoir 
quelque afinité. C’eft pourquoi je me 
/èrvirai encore icj de l’exçmple dont je 
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ine fuis fervi alors , mais dans une vue 
ditérente. Car je veux faire voir que pour 
exagérer les chofes , on ne compare pas 
feulement la totalité d’un fait avec un au- 
tre , mais auffi- les parties entr’eiles , co- 
rne , par exemple : Quoi donc ? Publias 
Scipion , ce grand home & ce digne pon- 
tife , mais fimple particulier , aura tué de 
fa main Tibcrius Gracchus , parce qu'il 
youloit faire quelque changement à l'état de 
la République ; & nous Confuls ,nous fou - 
frirons Catilina défoler impunément C uni- 
vers par la flâme & par le fer ? Voilà Ca- 
tilina comparé à Gracchus , l’état de la 
République à l’univers , un médiocre chan- 
gement à la défolation caufée par la flâ- 
me & par le fer, un particulier à des 
Confuls : tous lieux qui fournirent un 
ample matière , pour peu que l’on veuille 
s’étendre. 

J’ai parlé d’un troifieme genre d’am- 
plification qui fe traite , corne j’ai dit, 
par voie d’induélion. Voyons première- 
ment fi j’ai parlé en termes afifez propres. 
Ce n’eft pas que je veuille avoir raifon. 
Peu m’importe , pourvu qu’on entende 
bien la chofe même. Toutefois je me fuis 
fervi de ces termes , parce que cete forte 
d’amplification eft placée en un lieu , & 
qu’elle produit fon éfet en un autre ; que 
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l*on exagere une choie pour douer une 
plus forte idée d’une autre chofe toute 
diférente , & que néainoins celle-ci eft 
inférée de celle-là. Par exemple , Cicé- 
ron voulant reprocher à Marc-Antoine fa 
crapule & fon vomiflement , il s’écrie ; 
Eft-il po ffîbU ! avec cet ejlomac ! avec ces 
forces ! avec cete corpulence de gladiateur ! 
Que fait cela à l’ivre fle , dira quelqu’un? 
Plus qu’on ne penfe. Car delà on peut ju- 
ger que cet ivrogne devoit avoir bu une 
prodigieufe quantité de vin , puifqu’avec 
des forces & un eftomac de gladiateur , 
il n’avoit pu venir à bout de le digérer. 
Or s’il eft vrai que d’une chofe on en con* 
due une autre , il faut avouer que le ter- 
me d’indu&ion n’eft ni impropre , ni ex- 
traordinaire, tk d’autant moins que par la 
même raifon nous avons diftingué un état 
de caufes, qui porte le même nom. 

Tantôt donc cete forte d’amplification 
fe tire des circonftances qui ont fuivi ; 
corne dans l’exemple que je viens de ra- 
porter , on inféré qu’Antoine avoit fait un 
furieux excès , puifque ce vomiflement 
ne fut l’éfet ni du hafard , ni d’un léger 
mal de cœur , corne il arive quelquefois ; 
mais de la néceflité , qui lui fit comettre 
une telç indécence dans un temps, dans 
un lieu où elle fe pardone le moins , &z 
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qu’une nuit ne fut pas capable de rabatre 
les fumées des viandes 8c du vin dont il 
étoit plein ; mais que le lendemain même 
fon eftomac , cet eftomac d’athlete s’en 
trouva encore furchargé. Tantôt elle fe 
tire des circonftances qui ont précédé; 
ainfi quand Eoie, à la priere de Junon, 
renverfe cete montagne fous laquele il 
tenoit les vents enchaînés , 8c qu’ils for- 
tent tous en foule 8c avec furie , il n’y a 
perfone qui ne juge qu’il va s’élever une 
tempête horrible. 

N eft-ce pas encore une amplification 
qui fe fait par voie d’indu&ion , lorfqu’a- 
près avoir expofé des crimes atroces, Ô£ 
les avoir dépeints avec les couleurs les 
plus noires , nous venons à les excufer, 
à les diminuer , dans le deffein de rendre 
plus odieufes les chofes que nous avons à 
dire enfuite ? C’eft ce que fait Cicéron 
dans un de fes plaidoyers contre Verrès. 
Ces crimes , dit-il, font légers pour un fcélé- 
rat coma lui. Après tout , ce capitaine de 
vaiffeau s'ejl racheté du châtiment a beaux 
deniers comptants , cejl une bagatele. Un 
autre , pour ne pas avoir la tête tranchée , 
lui a compté une groJJ’e fome d'argent , cela 
n'ejl pas extraordinaire. En éfet , l’Ora- 
teur fupofe avec raifon , que les juges 
feront ce raifonement, qu’il faut que le 

crime 
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crime dont on va parler , foit bien inouï, 
puifqu’en coinparaifon tous les autres font 
traités de bagateles. 

• Je raporte encore au même genre les 
louanges que l’on done à une chofe , dans 
la vue d’en rehauffer une autre. Par exem* 
pie , nous vantons les exploits d’Hanni- 
bal , pour faire admirer davantage ceux 
de Scipion. Nous exaltons la valeur des 
Gaulois &: des Aleinands , parce que la 
gloire de Céfar en eft rehauffée d’autant 
plus. J’y raporte aufli une amplification , 
où il ne femble pas que ce que l’on dit, 
regarde une certaine chofe , bien qu’on 
ne le dife que pour elle , à caufe de la 
relation qu’il y a entre l’une &£ l’autre. 
L’exemple fuivant fera comprendre ma 
penfée. 

Les plus confidérables d’entre les 
Troyens * conférant enfemble fur l’état 
de leurs afaires , ne croient pas qu’il foit 
indigne ni des Troyens , ni des Grecs , 
d’avoir foufert tant de maux, & durant 
un fi long temps pour la beauté d’Hélene. 
Quele beauté faloit-il donc que ce fût ? 
Car qui tient ce difcours ? Ce n’efl: ni 
Paris qui l’a enlevée , ni quelque jeune 
infenfé , ni même un home du comun. 
Ce font des vieillards recomandables par 

* Voyei l’Iliade d’Homère, liv. 3. 
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leur fagefïe , & qui compofent le confeil 
de Priam. Et le Roi lui-même, apres 
avoir perdu la plupart de fes enfants , à la 
veille de fa ruine entière , lui qui ne de- 
voit avoir que de la haine , que de l'hor- 
reur pour cete beauté qui avoit été fi fu- 
nefte à lui St à fes peuples ; le Roi lui- 
tnême écoute cela, & l’apelant fa fille, 
fa chere fille , il la fait affeoir auprès de 
lui , & ne veut pas croire qu’elle foit la 
caufe de fes malheurs. 

De même, quand Platon * nous repré- 
fente Alcibiade , racontant lui-même cç 
qu'il auroit voulu faire pour Socrate, il 
n’y a pas d’aparence que ce qu’en dit Pla- 
ton foit pour blâmer Alcibiade ; mais 
pour doner une idée de la chafleté de 
Socrate , qui tint ferme contre toutes les 
avances du jeune home le plus beau, & 
le plus aimable qu’il y eût dans toute la 
Grèce. 

C’eft ainfi enfin que l’on nous done à 
juger de la force & de la grandeur de 
quelques Héros de l’ancien temps , pat 
l’énorme poids des armes dont ils fe fer- 
voient. Car ce que les poètes nous difent 
du bouclier d’Ajax S* de la lance d’A- 
chile n’a point d’autre fens. Et Virgile a 
divinement bien employé cet artifice 
♦ Paps le dialogue intitulé le Banquet . 
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.dans la defcription d’un cyclope. Quele 
idée en éfet , devons-nous avoir d’un 
géant qui marche la main apuyée fur un 
gros tronc d’arbre * , corne fur un bâton ? 
Et lorfque le même poëte nous parlé 
d’une cuirafle h pefante, que deux homes' 
n’auroient pu la porter fur leurs épaules, 
quel home devons-nous penfer qu’étoit 
Démoléon , qui l’ayant endoffée pour- 
fuivoit les Troyens jufques fur leurs rem- 
parts ? 

Et Cicéron pouvoit-il rien imaginer de 
plus fort , de plus marqué touchant le 
luxe de Marc-Antoine , que ce qu’il en 
raconte , quand il dit : Vous eujjie^ vu les 
chambres de fes efclaves tapijfées des plus 
riches tapijjeries du grand Pompée. Des 
chambres d’efclaves tapilfées, SctapilTées 
des plus riches tapiflferies , & des plus ri- 
ches tapififeries du grand Pompée ! Il n’y 
a rien au-delà. Mais qu’étoit-ce donc de 
l’apartement d’Antoine ? Car fi le luxe 
régnoit à cet excès chez les efclaves, que 
ne doit-on pas fe figurer du maître ? Ceci 
reffemble allez à ce que nous avons apelé 
emphafe ; mais il y a néamoins cete difé- 
rence, que l’emphafe roule fur un mot, 
& que ceci roulant fur une chofe , l’em- 

* Trunea manum puiut régit. En. lîr, 5. 
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porte d’autant plus fur l’autre , que les 
chofes ont plus de force que les mots. 

On peut enfin compter pour le qua» 
trieme genre d’amplification , un certain 
amas de penfées & d’expreffions qui confi 
pirent à faire fentir la même chofe. Car 
encore que ni ces penfées , ni ces expref* 
(ions ne s’élèvent point par degrés , ce- 
pendant l’objet fe trouve grofli & corne 
haufle par cet aflfemblage (æ). Pourquoi 
donc vous qui parle Tubéron , avez-vous 
tiré Cépée a la bataille de Pharfale ? Qui 
vouliez-vous percer ? Quel et oit votre def- 
fein quand vous combatie z ainji ? Votre 
bras , vos yeux , cete ardeur qui vous tranf 
portoit alors , qui cherchoient-ils ? Que pré - 
tendiez v ous ? Que vouliez-vous ? Ce qui 
aproche fort d’une figure qu’ils apelent 
enlacement (P). Mais dans cete figure , ce 
font plufieurs chofes entaffées les unes 
fur les autres ; au-lieu qu’ici cteft la même 
que fon répété , & que l’on multiplie. 
Toutefois rien n’empêche qu’on ne s’é- 
lève aufli par des termes qui foient de 
plus en plus fignificatifs : Onvoyoit à fes 
çôtés le geôlier de la prifon , Cinjlrument 
4e fes cruautés , la terreur de nos citoyens 


(a) Cic. dans l'oralfon pour Lîgarius* 

(b) En )atin aeervus , foactrvatio. 
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& de nos allés , fon licteur * S ex tins* 

Quand il s’agit d’exténuer les choies, 
on s’y prend à-peu-près de la môme ma- 
niéré. Car il y a autant de degrés pour def- 
cendre que pour monter. C*eft pourquoi 
je me contenterai de raporter pour exem- 
ple un endroit de Cicéron où il parle de 
l’oraifon de Rullus : Quelques-uns néa- 
moins qui par hasard s' ét oient trouvés les 
plus pris , foupçonoient qu'il avoit voulu 
dire je ne fais quoi qui concemoit la cul- 
ture des terres. En éfet , li par ces paroles 
Cicéron a voulu dire que l*on n’avoit pas 
entendu Rullus , c’eft une exténuation ; 
& s’il a prétendu marquer l’obfcurité de 
l’on difeours , c’eft une exagération. 

Je fais que l’hyperbole peut auflî pafter 
pour une efpece d’amplification. Et véri- 
tablement elle ell: fort propre , (oit à am- 
plifier les chofes , foit à les exténuer. Mais 
corne elle confifte en un mot qui eft ex-- 
ceflif dans fa lignification , ainfi que Ton 
nom même le done à entendre , nous la 
rangerons parmi les tropes , dont il feroit 
temps de parler préfentement , fi ce ut’é- 
toit pas un genre d’élocution tout parti- 
culier, St compofé, non de termes pro- 

* C’étoif le rtiintftre des magiftrats Romains. II 
marchoit devant eux , portant des haches enveloppes 
dans des faifeeaux de verges. 
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près , mais de termes qui font tranfportés 
d’un ufage à un autre. Il faut donc que je 
me conforme au goût & à l’inclination du 
public , qui ne me pardoneroit pas , li je 
palfois fous filence une forte de beauté , 
que la plupart regardent aujourd’hui, 
corne le principal ornement du difcours* 
pour ne pas dire , corne le feul. 

*Ç r 

CHAPITRE V. 

De ce qu'on apele p en fées ingénieufes , 
pointes & fentences. 

X«E mot de Sententia chez les anciens 
Latins , fignifioit tout ce que l’on a dans 
l’ame , tout ce que l’on penfe. Outre qu’il 
eft pris le plus fouvent en ce fens dans les 
Orateurs, nous voyons encore des reftes 
de cete première lignification dans l’ufage 
ordinaire. Car li nous afirmons quelque 
chofe avec ferment , ou li nous félicitons 
quelqu’un d’un heureux fuccès , nous em- 
ployons ce mot * pour marquer que nous 
parlons lincérement Sc félon notre penfée. 
Cependant le mot de S en fa étoit aulîi 
employé allez comunément dans le mê- 
me fens. Pour celui de Senfus , je crois 

* Ex animi nojlri ftntentiâ. C’dtoit une efpece de 
formule. 
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qu’il étoit uniquement afeété au corps ; 
mais l’ufage a changé. Les conceptions 
de l’efprit font préfentement apelées Scn- 
fus , & nous avons doné le nom de S en - 
tcntia à ces penfées ingénieufes &. bril- 
lantes , que l’on afeéle particuliérement 
de placer à la fin d’une période , par un 
goût particulier à notre liecle. Car autre- 
fois on en étoit moins curieux ; mais au- 
jourd’hui on s’y livre avec excès & fans 
bornes. C’eft pourquoi je crois devoir en 
diftinguer les diférentes efpeces , & dire 
quelque chofe de l’ufage qu’on en peut 
faire. 

Les plus conues de l’antiquité , font 
celles que nous & les Grecs apelons pro- 
prement des Sentences. Car encore que 
le nom de Sententia ( y^ij ) foit un nom 
générique , il convient néamoins plus par- 
ticuliérement à celles-ci ; parce qu’elles 
font regardées corne autant de confeils , 
ou pour mieux dire , corne autant d’arêts 
en fait de mœurs. Je définis donc une fen- 
tence , une penfée morale qui eft univer- 
lélement vraie & louable , même hors du 
fujet auquel oft l’aplique. Tantôt elle fe 
raporte feulement à une chofe , corne 
celle-ci : Rien ne gagne tant les cœurs que 
la bonté. Et tantôt à une perfone , corne 
cete autre de Domitius At'er : Un prince 
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qui veut tout conoîtrc ejl dans la nècejfiie 
de pardoner bien des chofes ! 

Quelques-uns ont clit que la fentence 
étoit une partie de l’enthymeme; d’autres 
que c’étoit le comencement ou. le couro- 
nement & la fin de l’épichéreme , ce qui 
eft vrai quelquefois , mais non pas tou- 
jours. Pour moi , fans m’arêter à ces mi- 
nuties , je diftingue trois fortes de fen- 
tences ; les unes fimples, corne celle que 
j’ài raportée la première ; les autres qui 
contienent la raifon de ce qu’elles difent, 
corne celle-ci : Dans toutes lesquelles, 
le plus fort , encore quil foit V dfenfc ? pa- 
roît toujours L'ofenfeur , par cete raifon-là 
même qu'il ejl le plus fort. Les autres dou- 
bles ou compofées, corne : La complai - 
fance nous fait des amis 3 & la franchife 
des énemis. 

' Il y a des auteurs qui en comptent 
jufqu’à dix fortes , fur ce principe qu’on 
peut les énoncer par intérogation , par 
comparaifon, par âdmiration , par fimili* 
tude , &c. Mais en fuivant ce principe , 
il en faudroit admettre un nombre encore 
plus confidérable. Car toutes les figures 
peuvent fervir à les exprimer. Un genre 
des plus remarquables , eft celui qui naît 
de la diverfité de deux chofes ; par exem- 
ple : La mon nef point un mal , mais 


Di 



DE idORA T EUR) LlV. VIII. 101 

les aproch.es de la mort font fdcheufes. 
Quelquefois on énonce une fentence 
d’une maniéré (impie & direéie , corne : 
U avare manque autant de ce qu'il a , 
que de ce qu'il na pas ; & quelquefois par 
une figure , ce qui lui done encore plus 
de force. Par exemple , quand je dis : Ef- 
ce donc un Ji grand mal que de mourir ? 
On fent bien que cete penfée eft plus 
forte que (i je difois tout (implement : La 
mort nef point un mal . 

Il en eft de même quand une penfée 
vague & générale devient propre & par- 
ticulière , par Implication que l’on en fait. 
Ainfi , au-lieu de dire en général: Il ef 
plus aifé de perdre un home que de le fau- 
ver , Medée s’exprime plus vivement dans 
Ovide, .en difant : 

Moi qui l'ai pu fauver , je ne le pourai perdre? 

Cicéron aplique ces fortes de penfées à 
la perfone , par un tour encore plus régu- 
lier , quand il dit : Pouvoir fauver des mal- 
heureux corne vous le pouve7 ^ , c'ef ce qu'il 
y a , Céfar , & de plus grand dans le haut 
degré d'élévation où vous êtes , & de meil-, 
leur parmi les excélentes qualités que nous 
admirons en vous. Car il atribue à la per- 
fone de Céfar , ce qui femble apartenir 
aux chofes. 
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Quant à l’ufage de ces efpeces de fen- 
tences , ce qu’il y faut obferver, c’eft 
qu’elles ne foient , ni trop fréquentes, ni 
vifiblement fauftes , come il arive quand 
on s’imagine pouvoir les employer indi- 
férament par-tout , ou quand on regarde 
come indubitable tout ce qui paroît favo- 
rifer notre caufe. C’eft enfin de prendre 
garde fi elles ont bone grâce dans notre 
bouche; car il ne convient pas à tout le 
monde de parler par fentences : il faut que 
l’importance des chofes foit foutenue de 
l’autorité de la perfone. Ne feroit-il pas 
ridicule qu’un enfant , qu’un jeune home, 
qu’une perfone du comun voulût décider, 
ou prît un ton de maître en parlant ? 

On apele aufli enthymeme toute con- 
ception de l’efprit. Cependant le nom 
d’enthymeme fe done particuliérement à 
une raifon qui eft tirée des contraires ; 
parce qu’elle excele entre toutes les au- 
tres , come Homere excele entre tous les 
poètes , Rome entre toutes les villes. 
C’eft ce qui a été déjà expliqué dans le 
chapitre des arguments. Mais quelquefois 
cete forte d’enthymeme fert moins de 
preuve que d’ornement, come en cet en- 
droit : Quoi donc , Céfar , ceux qui ne doi- 
vent leur impunité quà votre clémence , 
ceux-là mêmes feront leurs éforts pour vous 
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porter à La cruauté ? Car Cicéron dit cela , 
non pas corne une nouvele raifon , mais 
parce qu’il avoit déjà fait voir d’ailleurs 
combien ce procédé étoit injufte. C’eft 
une réflexion qu’il jete à, la fin de fon rai- 
fonement par maniéré d’épiphoneme , & 
qui n’eft pas tant une preuve , qu’une der- 
nière façon d’infulter à fon adverfaire. 
Car l’épi phoneme eft une forte exclama- 
tion , que l’on fait en dernier lieu fur une 
chofe , qui eft fufifament ou racontée ou 
prouvée , corne dans ces vers de Vir- 
gile : ( En. Iiv. 1 . ) 

Tant V empire Romain 
A fon grand fondateur dtvoit coûter de peine. ' 

Et dans ces paroles de Cicéron : C'ejl 
ainji , Meffieurs , que le vertueux jeune 
home a mieux aimé faire une action péril~ 
leufe que d'en foufrir une qui le couvrît 
d'infamie. 

11 y a encore ce que l’on apele aujour- 
d’hui par excélence , des penfées. Car en- 
core que ce terme femble lignifier toutes 
fortes d’idées, il a plu néamoins à nos 
beaux efprits , de l’atribuer principale- 
ment à certaines chofes que l’on ne dit 
point , & que l’on veut pourtant que tout 
le monde comprene. Tel eft ce mot au 
fujet d’un jeune home , que fa fioeur avoit 
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Tacheté plufieurs fois de l’engagement 
qu’il avoit pris avec des gladiateurs , &C 
qui la pourfuivoit en juftice, autorifé par 
la loi du Talion , parce quelle lui avoit 
coupé le pouce pendant qu’il dormoit , 
pour le mettre hors d’état de combatte. 
Va , tu mérites en éfet d'avoir ta main bien 
entière , pour dire , tu mérites de faire 
toute ta vie le métier infâme de gladia- 
teur. 

11 nous faut parler auflî de ce qu’ils apè- 
îent une chûte. Si par-là ils entendoient la 
conclufion d’un raifonement ou d’un dis- 
cours , je ferois d’acord avec eux ; car 
cete conclufion eft quelquefois nécefifai- 
re, corne celle ci : Cejl pourquoi , Tubé- 
ron , il faut que vous comencïe £ par cort- 
fejfer votre faute , & par vous condaner 
vous-même , avant que de rien reprocher à 
Ligarius. Mais ce n’efl: pas ce qu’ils enten- 
dent. Ils veulent qu’il n’y ait pas un en- 
droit qui, en finiflant,ne frape l’oreille 
par une penfée finguliere & recherchée. 
Un Orateur, félon eux , ne doit repren- 
dre haleine , que pour doner à l’auditeur 
le loifir de fe récrier St d’aplaudir. Delà 
ces pointes , ces faux brillants , ces gen- 
tillefles que fouvent même ils vont cher- 
cher bien loin hors de leur fujet ; parce 
qu’en éfet il n’eft pas pofiîble de trouver 
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autant de' beles 6c d’heureùfes penfées , 
qu’il fe rencontre de ces chûtes dans le fil 
du clifcours. » 

Parmi ces penfées * celles qui réuffif- 
fentle mieux , font celles qui caufent de 
la furprife , 6c aufqueles on ne s’atend 
pas , corne ce mot de Vibius Crifpus à 
un home qui fe promenoit en plein ba- 
reau avec une cuiraffe fur le dos , parce 
qu’il craignoit quelque atentat de la part 
de fes énemis : Qui vous a permis de crain- 
dre de là forte ? Et le compliment d’Afri- 
canus à Néron fur la mort d’Agrippine 
fa mere : Votre province des Gaules vous 
J'uplie , Céfar , de fuporter courageufement 
votre bonheur. Celles encore qui fem- 
blent être dites pour une chofe , & fe re- 
portent à une autre , ou qui tirées d’un 
• endroit fe peuvent apliquer ailleurs. Quel- 
quefois le redoublement d’un mot fait 
prefque tout le prix de ces penfées , corne 
dans cet écrit que Sénéque compofa pour 
faire voir que Néron n’étoit pas coupable 
du meurtre d’Agrippine , 6c qui fut en- 
voyé au Sénat. C’eft Néron qui parle: On 
77i ajf tire que ma vie eft préfentement en 
fureté , je ne puis ni le croire encore , ni 
m’en réjouir. Elles ont encore plus de . 
grâce quand elles roulent fur une opofi- 
tion : Je fais bien que je dois fuir , mais 
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je ne fais pas qui je dois fuivre. Ce mal- 
heureux ne pouvoit parler ni fe taire. 

Mais les plus beles font celles qui por- 
tent fur une comparaifon , corne en cet 
endroit d’un plaidoyer deTrachallus con- 
tre Spatalé : O nos faintes loix , protec- 
trices de la pudeur & de tinocence , ef-ce 
donc là votre intention , qu un home donc 
la quatrième partie de fes biens à fa concu- 
bine , & la dixième à fa femme. 

On peut dire que toutes ces fources 
‘produifent de bones penfées & de mau- 
vaifes. Mais il y en a d’où il n’en fort ja- 
mais de bones, corne les jeux de mots. 
Peres confcrits ; car ainfi je dois comencer 
pour vous faire fouvenir des peres , difoit 
, un avocat qui plaidoit pour un pere con- 
tre fon fils. Je ne fais fi certaines penfées 
qui font fondées fur une équivoque , join- 
te à la faufile refifemblance d’une chofe 
avec une autre , ne font point encore plus 
vicieufes. Par exemple , je me fouviens 
que dans ma jeunette un célébré Orateur 
ayant à plaider pour un jeune home qui 
avoit été dangereufement blette à la tête , 
dona à tenir à la mere , des efquiles qu’on 
lui avoit tirées de fa plaie , afin d’avoir 
ocafion de lui adreflfer ces paroles : Mal - 
heureufe mere , vous rd àveç pas encore mis 
votre fils fur le bûcher } & vous ave{ déjà 
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recceuilli fies os ; faifant allufion à ce qui 
fe pratique clans nos funérailles. 

Que dirai-je maintenant de l’amour 
que la plupart ont aujourd’hui pour je ne 
lais queles conceptions , pour de petites 
penfées qui d’abord flatent par une apa- 
rence d’efprit , & qui après un moment 
de réflexion , font trouvées ridicules ? Par 
exemple , fur un home qui avoit fait nau- 
frage , & qui voyant enfuite que fon 
champ n’avoit rien raporté , fe pendit de 
défefpoir : Celui pour qui la terre ni la mer 
n ont point (Facile, qu'il éprouve fil' air lui 
fera plus favorable. Sur un furieux qui dé- 
chiroit fes propres membres , & que fon 
pere fut obligé d’empoifoner : Quiconque 
a pu dévorer ceci , doit avaler cela. Sur un 
débauché qui après avoir mangé tout fon 
bien , prit la réfolution de fe laifîer mou- 
rir de faim : Qu'il avale plutôt du poifon , 
un ivrogne doit mourir en buvant. Il y en 
a qui font encore plus puériles. Un décla- 
mateur voulant exhorter les grands de la 
cour d’Alexandre à enfevelir ce Conqué- 
rant fous les ruines de Babilone , difoit : 
Nous faifons les funérailles cF Alexandre , 
& quelqu’un les vira tr mquilement de fes 
fenêtres ? Corne fi c’étoit là ce qu’il y 
avoit de plus déplorable dans cete aven- 
ture. D’autres paroilfent nobles, hardies, 
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mais elles font outrées. Une perfone par- 
lant de la taille des Alemands, difoit : On 
voit un grand corps & une tête plantée je 
ne fais où. Une autre en parlant d’un bra- 
ve hoine difoit : 

Et fon feul bouclier cjl pour nous une armée . 

Je ne finirais point fi je voulois raporter 
toutes les fortes de penfées que le mau- 
vais goût de notre fiecle fait qu’on admi- 
re , quoique vicieufes. Arêtons-nous plu- 
tôt à une obfervation qui me paraît plus 
néceffaire. 

11 y a deux opinions diférentes fur l’u- 
fage que l’on doit faire de ce que nous 
apelons penfées ingénieufes. Les uns 
croient qu’il n’y en peut trop avoir dans 
un difeours , & c’eft ce qui leur en plaît 
le plus : les autres les proferivent en- 
tièrement. Pour moi je n’aprouve aucun 
de ces deux fentiments. Car en premier 
lieu il eft certain que ces penfées s’entre- 
nuifent, quand elles font femées trop près 
les unes des autres ; de la même maniéré 
que les fruits & les plantes ne peuvent 
parvenir à une jufte grandeur, lorfqu’ils 
font trop prefifés , & que leur propre 
abondance leur ôte la liberté de croître 
ou de s’élever. Nous voyons auffi que la 
peinture n’a de relief, qu’autant que les 
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ombres & les jours font bien difpenfés. 
Ç’eft pour cela que les peintres apres 
avoir defliné plufieurs figures , les dis- 
tinguent , les détachent , afin que les om- 
bres ne tombent pas diredement fur les 
corps. 

Cet excès eft encore fujet à un incon- 
vénient , qui eft de rendre l’oraifon trop 
coupée. Car toute /èntence renferme un> 
fens complet , après lequel comence né- 
cefifairement un autre fens. D’où il arive 
que le difcours paroît découfu, plutôt fait 
de pièces & de morceaux , que compofé 
de plufieurs membres , n’ayant par confé- 
quent ni liaifon ni ftruélure ; parce qu’il 
en eft de ces points de lumières , corne 
de ces corps de figure ronde qui, quoi 
que vous fafiiez , ne peuvent jamais s’em- 
boîter ni quadrer jufte enfemble. 

Le ftile même , quelque brillant ciu’il 
foit d’ailleurs , ne laifïe pas de paroitre 
étrangement bigaré. En éfet , corne une 
bande de pourpre mife à fa place , releve 
fort la beauté d’un habit , aufli faut-il con- 
venir que plufieurs bandes de diverfes 
couleurs qui feroient coufues enfemble, 
feroient une ridicule chamarure. C’eft 
pourquoi quelque lumineux que foient 
ces endroits , je les compare néamoins 
non à La flâme, mais à ces ctinceles de 
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feu qui échapent au travers de la fumée.* 
Or fi le difcours en eft tout refplendifi- 
fant, on ne les remarquera feulement pas : 
il en fera corne de ces aftres que l’on n’a- 
perqoit pas à la lumière du Soleil. Et fi 
par des éforts réitérés corne par fecouffes , 
ces endroits font tant que de s’élever quel- 
quefois, cela ne fervira qu’à rendre le dis- 
cours inégal & fautillant, en forte qu’il 
perdra là grâce de la fimplicité , ôt ne 
s’atirera point l’admiration que l’on a pour 
les chofes extraordinaires. 

Ajoutez enfin , que quand on eft fi 
amoureux de ces fortes de penfées , il 
n’eft pas poflible qu’on n’en dife beau- 
coup de minces , de froides & d’imper- 
tinentes. Car le choix ne fe trouve point 
avec la foule. Audi voit-on que ceux qui 
ont ce goût là , donent un air de penfée , 
& à leur divifion, & à leurs arguments , 
en y afeélant une efpece de chute qui fur- 
prend. Adultéré que vous êtes , vous ave^ 
tué votre femme : n'euffje^-vous fait que la 
répudier , vous ne ferie z pas txcufable. 
Voilà une divifion. Voulez-vous être con- 
vaincus , MeJJleurs , que ce ph iltre étoit du, 
poifon ? Ji ce malheureux ne l'avoit pris , 
il vivroit encore. Voilà corne ils tournent 
un argument. Cependant la plupart ne 
difent pas beaucoup de penfées ïngé- 
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nieufes ; mais croyant en dire , ils pro- 
noncent du même ton Sc avec le même 
air de fatisfaélion. 

Il y en a au-contraire , qui regardant 
cet aftTaifonement de l’oraifon , ces déli- 
ces , corne une amorce dangereufe, les 
craignent, les évitent, & n’aiment que 
ce qui eft tout uni, tout limple., pour ne 
pas dire plat , fans Tel & fans force. Ainfi 
la crainte qu’ils ont de tomber quelque- 
fois , fait qu’ils font toujours rempants. 
Mais je voudrois qu’ils me difent ce qu’ils 
trouvent donc de fi blâmable dans une 
penfée ingénieufe , quand elle eft bien 
placée. Eft-ce que les juges n’en font pas 
frapés ? Eft-ce que la caufe n’en tire pas 
quelque avantage ? Eft-ce que l’Orateur 
n’en eft pas lui-même plus écouté , plus 
aplaudi ? C’eft un genre d’agrément qui 
n’étoit pas en ufiige chez les anciens. Jufi- 
qu’à quele antiquité veut on nous rapeler ? 
Eft-ce julqu’à la plus reculée ? Il faut donc 
condaner Démofthène , qui a ajouté à 
l’éloquence bien des beautés inconues 
avant lui. Et cornent pouvons-nous goû- 
ter Cicéron , fi nous croyons qu’il n’y eût 
rien à changer à la maniéré du vieux Ca- 
ton des Craques ? Mais eux-mêmes 
n’ont-ils rien changé à la fimplicité des 
premiers temps ? 
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Je tiens donc pour moi , que ces pen- 
fées qui font fi lurnineufes & fi brillantes, 
fe doivent regarder corne les yeux de l’é- 
loquence. Or il ne faut pas que les yeux 
l'oient femés en tous les endroits du corps ; 
car les autres parties ne feroient plus leurs 
fondions. Et li l’un ou l’autre excès étoit 
inévitable , j’aimerois encore mieux la 
rudelTe , la groflîéreté antique , que l’ex- 
trême licence des modernes. Mais il y a 
un milieu que l’on peut tenir ; de la même 
maniéré que dans nos tables , dans nos 
habits, dans nos meubles, il régné au- 
jourd’hui une propreté, une élégance qui 
n’eft point répréhenfible , & que nous de- 
vons alier du mieux qu’il nous eft polîî* 
ble , avec les vertus de l’ancien temps. 
Cependant, que le premier de nos foins 
foit d’être exempts de l’imperfe&ion & du 
vice , de crainte qu’en voulant être plus 
parfaits que ces vieux modèles , nous ne 
foyons feulement diférents. 

Revenons maintenant aux tropes , au- 
trement dits changements, déplacements, 
corne les apelent nos meilleurs auteurs. 
Les Gramairiens ont coutume d’en doner 
des préceptes , par cete raifon il fem- 
bîe que j’en devois faire mention dans le 
chapitre, où j’ai traité de leurs diverfes 
fondions. Mars j’ai cru que cete partie- 
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convenoit encore mieux à l’ornement de 
la diétion , & je me fuis réfervé d’en par- 
ler ici , pour lui doner une place plus con- 
fidérable dans cet ouvrage. 



CHAPITRE VI. 


Pts tropes . 

IL E trope eft un changement , par le- 
quel on tranfporte un mot , ou un dif- 
cours de fa propre lignification en une 
autre , pour une plus grande perfe&ion. 
Quels font les principaux tropes , com- 
bien il y en a , en combien d’efpeces ils 
fe divifent , la fubordination & le raport 
qu’ils ont les uns aux autres, c’efl fur quoi 
les gramairiens , &; même les philofo- 
phes ont entr’eux des difputes qui ne fi- 
nilfent point. Pour moi , laifTant là toutes 
ces fubtilités qui ne font d’aucune utilité 
pour l’Orateur, je parlerai feulement des 
tropes qui font les plus nécelfaires & les 
plus ulités. Encore me contenterai-je de 
faire obferver , à l’égard de ceux-ci , que 
l’on emploie les uns, parce qu’ils font plus 
lignificatife , & les autres pour leur beau^ 
té ; qu’il en eft pour les termes propres ? 
corne pour les termes empruntés , & que 
J’on ne change pas feulement la form^ 
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.des mots, mais aufli celle de la’phrafe 
& de la compofition. C’eft pourquoi il 
me paroît que ceux-là fe font trompés 
qui ont cru qu’il ne pouvoit y avoir de 
tropes , que lorfqu’on mettoit un mot 
pour un autre. 

Du refte je n’ignore pas que ceux dont 
on fe fert , parce qu’ils font plus fignifica- 
tifs , ont aufli d’ordinaire plus de beauté ; 
mais cela n’eft pas réciproque. Je veux 
dire qu’il y en a qui ne peuvent jamais 
lèrvir que d’ornement. Co menions donc 
par celui de tous qui eft le plus en ufage , 
& en même temps le plus beau; j’entends 
la tranflâtion , ou pour me fervir du ter- 
me grec , la métaphore. 

Non-feulement la métaphore nous eft 
fi naturele , que fouvent même les plus 
ignorants s’en fervent fans le favoir ; mais 
elle eft encore fi lumineufe & fi pleine 
d’agrément , que dans le difcours le plus 
brillant , elle fe fait remarquer par fon 
éclat. Car lorfqu’elle eft bien maniée , il 
n’eft pas poflible qu’elle ait rien de bas ni 
de comun. D’ailleurs , elle eft d’une refi 
iource infinie pour la langue , fo.it en 
changeant ce qu’il peut y avoir de cho- 
quant , foit en empruntant ce qui lui 
manque ; & grâces au merveilleux fecret 
qu’elle a , il femble qu’il n’y ait pas une 
feule chofe qui n’ait fon nom. 
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Or la métaphore confifte à tranfporter 
un mot de l’endroit où il eft propre, à un 
autre endroit pour lequel ou il n’en eft 
point de propre , ou le métaphorique 
vaut mieux que le propre. Et nous en 
liions ainfi , Toit parce que cela eft né- 
ceflaire ; fait parce que le mot tranfporté 
devient plusexprelfif; l'oit, corne j’ai dit, 
parce qu’il a plus de grgce , plus de beau- 
té. Par-tout où la métaphore ne fera pas 
fondée fur l’une de ces trois raifons , elle 
fera impropre. Nos payfans difent, Un 
bouton de vigne. C’eft: par néceflité. Co- 
rnent pouroient-ils dire autrement. Ils 
difent aufli que la terre ejl altérée , que 
les arbres font malades. Nous difons nous 
qu ’un home ejl dur , qu’il ejl rude , parce 
qu’il n’y a pas de terme propre pour ex- 
primer ces difpofitions de l’ame. Mais 
quand nous difons d]un home , qu’il eft 
étincelant de colere , qu’il eft enjlamé de 
pajjîon , qu’il eft tombé en erreur , c’eft 
pour doner plus de force à nos paroles ; 
ces termes empruntés étant en éfet plus 
forts , que ceux qui font naturélement 
faits pour lignifier ces chofes-là. 

Il y a d’autres métaphores qui ne font 
que pour l’embéliflement du difeours , 
corne quand on dit ; La lumière du ha - 
veau ; la fplendeur de fa race ; un torrent 
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dé éloquence ; les mouvements orageux qui 
font fi fouvent excités dans l’aifemblée 
du peuple , 8cc. C’eft ainfi que Cicéron, 
dans l’oraifon pour Milon , apele Cio- 
dius , Le principe & la fource de la gloire 
de Milon ; 8c ailleurs , La matière de fon 
triomphe. La métaphore fert encore à ex- 
pliquer certaines chofes , qui par elles- 
mêmes ne fe pouroient pas dire honête- 
ment. Nous en avons un bel exemple 
dans le troifieme livre des Géorgiques , où 
Virgile enfeigne la maniéré de rendre les 
juments plus propres à concevoir. 

C’eft un champ qui trop gras peut devenir flérile l 
Il faut donc l’amaigrir pour le rendre fertile *. 

En général on peut dire que toute mé- 
taphore eft une fimilitude abrégée. La 
diférence qu’il y a entre l’une 8c l’autre , 
ç’eft que dans celle-ci , on compare la 
chofe dont on parle avec l’image qui la 
repréfente , 8c que dans celle-là , l’image 
fe met pour la chofe même. Ainfi quand 
je dis d’un home qu’il s'efl batu corne un 
lion , c’eft une comparailon; 8c quand je 
dis que cet home ejl un lion , c’eft une mé- 
taphore. 

Mais il y a plufieurs genres de méta- 

* Hoc faciunt , rtirnio ne luxu obtufior ufus 

Sit genitali arvo , Or fulcos oblimtt inertes. 

phores 
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phores, & j’en diftingue particuliérement 
quatre. Le premier , lorfqu’en parlant des 
chofes animées, on emploie l’une pour 
l’autre , corne quand un de nos poètes fe 
fert du mot de Gouverneur ( a ) pour celui 
d’Ecuyer ; ou quand Tite-Live dit que 
Caton aboyoit toujours après Scipion. Le 
fécond , lorfqu’on prend une chofe inani- 
mée pour une autre de même nature , 
corne en cete expreflion de Virgile ( b ) t 
lâcher la bride à un vaijjeau. Le troifieme, 
lorfqu’à des choies animées on en fubfti- 
tue d’autres qui ne le font pas , corne 
quand on demande fi c’efi: le fer ou le défi 
tin qui a abatu le courage des Grecs. Le 
quatrième enfin , lorfque pour exprimer 
une chofe inanimée , on emploie des ter- 
mes qui marquent de la vie & de l’aftion ; 
&: c'eft particuliérement de cete derniere 
fource que naît le fublime &: le merveil- 
leux , quand nous nous élevons par des 
métaphores hardies & prefque témérai- 
res , en donant de l’ame & du fentiment 
aux chofes les plus infenfibles , corne fait 
Virgile quand il dit : 

Contre fon pont l’Araxe écumant de couroux (c) i 
Et corne fait Cicéron dans cet endroit de 

(a) Gubcrnator magna eontorfit equum vi. 

{£) ClaJJique immittit habenas. En. 1. 6. 

\c) Pontem indignât ai Araxes. En. 1. 8. 

Tome III , K 
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foraifon pour Ligarius : Car je vous prie, 
Tubéron , à qui en vouloit votre épée dans 
les champs de Pharfale ? Contre qui tour - 
noit-elle fa pointe & fa fureur ? Quel étoit 
fon but , fon intention ? Virgile ufe quel- 
quefois d’une double métaphore , par 
exemple dans ce vers : 

Qui d’un mortel poifon fdvoit armer le fer ¥ . 

Car un fer armé eft une métaphore , Sc 
armé de poifon en eft une autre. 

Ces quatre principaux genres fe divi- 
fent en plusieurs efpeces , parce que l’on 
peut de la même maniéré tranfporter un 
mot, d’un être qui eft doué de raifon , à 
un autre qui l’eft aufli , ou à un autre qui 
ne l’eft pas ; ou de celui-ci à fon fembla- 
ble , ou du tout à la partie, ou de la partie 
au tout. Mais je ne parle plus à des en- 
fants , & ce qui eft dit pour le genre, peut 
aifément s’apliquer à l’efpece. 

Mais corne ce trope , quand on en fait 
un ufage modéré , eft une des plus gran- 
des beautés de l’élocution , aufli trop fré- 
quent il rend le difeours obfcur , il fatigue 
l’efprit ; & continué , il tourne en allégo- 
rie & en énigme. Remarquons de plus 
qu’il y a certaines métaphores qui font 
bafles, corne, par exemple , celle dont 

* Ftrrumque arm an venene. En. 1. 9 . 
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j’ai déjà fait mention (a). D’autres qui 
font fâles , & qu’il faut éviter encore. En 
éfet, parce que Cicéron a dit la Sentinede 
V Etat y pour dire un tas de mauvais ci- 
toyens , de gens corompus , & que nous 
le trouvons bien dit ; il ne s’enfuit pas que 
nous devions aprouver cete autre exprefi- 
fion d’un ancien Orateur. Vous ave{ perce 
les apojlumes de la république. Car Cicé- 
ron ( b ) lui-même nous recomande ex- 
preffément de prendre garde que la mé- 
taphore ne foit ni mefféante , corne fi l’on 
difoit que la république a été châtrée par 
la mort de Scipion , ou fi l’on apeloit Glau- 
cia le cloaque ou P égout du Sénat , ce font 
fes propres exemples ; ni outrée , ni foi- 
ble , corne il arive encore plus fouvent ; 
ni fondée fur une fauffe fimilitude , tous 
vices dont on ne trouvera que trop 
d’exemples , quand on faura que ce font 
des vices. 

La trop grande quantité de métaphores 
eft vicieufe auffi , fur - tout quand elles 
font d’une même efpece. Enfin , il y en a 
de dures , qui font tirées d’une comparai- 
fon éloignée , corne , Les neiges de la tê- 
te (c) pour dire des cheveux blancs, &c 

(a) S axe a ejl verruca. 

(J) Au troilîeme livre de l’Orateur. 

(c) Capiùs nircs . C'eft une expreffion d’Horace. 

Kij 
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corne une certaine expreflion de Fn- 
rius (<z) , dans un vers dont Horace s’eft 
moqué fi plaifament. 

Mais une erreur de bien des gens , c’eft 
de croire que fur ce point , on peut pren- 
dre en proie les mêmes libertés que prè- 
nent les poètes, qui raportent toutau plai- 
fir de l’efprit , ÔC qui gênés même par la 
mefure du vers , font fouvent obligés de 
recourir à des expreflions extraordinaires. 
L’autorité d’Homere ne me fera donc 
point dire dans un plaidoyer , Le paf- 
teur du peuple , pour lignifier le roi. Je ne 
dirai point non plus que les oifeaux rament 
avec leurs ailes , quoique Virgile fe foit 
admirablement bien fervi de cete façon 
de parler au fujet des abeilles & du fa- 
meux Dédale (£). Car toute métaphorè 
doit trouver vide la place qu’elle oçupe, 
ou du-moinsla remplir mieux , que ne fe- 
roit le mot propre auquel elle fuccede. 

Et ce que je dis de la métaphore eft 
encore plus pour la lynecdoche. Car la 
première eft faite pour fraper l’ame par 
une image fenfible , pour cara&érifer les 
çhofes , & les mettre , corne fouç les yeux ; 

\ 

(a) Jupiter hibernas cana nive confpuit Alpes. C’é- 
toit un vers de Furius Bicaculus. Horace pour s’en mo» 
sjuer difoit , Furius hibernas cana nive cotifpuit Alpes, 
{b) Rcmigio alarum, En. 1 , 6 , 
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mais la fynecdoche peut jjréfenter à l’es- 
prit des Sens diférents, en mettant un plu- 
riel pour un fingulier, la partie pour le 
tout , l’efpece pour le genre ce qui fuit 
pour ce qui précédé ; ou bien au-contrai- 
re , un fingulier pour un pluriel , &c. 
toutes chofes qui font plus permifes aux 
poètes qu’aux orateurs. En éfet, corne on 
dit bien en profe un toit pour une maifon , 
& un fer pour une épée, auffi ne dira-t-on 
pas une poupe pour un vaifleau , ni un fa- 
pin pour une planche. Mais on eft plus 
libre de changer le fingulier en pluriel, 
& le pluriel en fingulier. Tite-Live dit 
fouvent : Le Romain demeura vainqueur , 
pour dire , les Romains. Et Cicéron a dit 
au- contraire , dans une lettre à Brutus , 
Nous avons impofé au peuple , & Von a 
trouve que nous étions orateurs , quoiqu’il 
ne parlât que de lui. C’eft une maniéré de 
s’exprimer qui eft , non-feulement bele 
dans le ftile foutenu , mais qui eft reçue 
auffi dans le difcours familier. 

C’eft encore une fynecdoche au fenti- 
ment de quelques-uns , lorfque dans le fil 
du difcours , il y a quelque chofe de fous-' 
entendu. Car alors un mot nous en fait 
entendre un autre ; ce qui eft quelquefois 
un vice qu’ils apelent Èclipfe , corne en 
cet endroit de Virgile , 
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— Le trijïe Arcadien 3 

D’acourir aujfi-iot aux portes de la ville. 

où l’on fous- entend comença. Pour moi 
j’aime mieux en faire une figure, dont 
par conféquent , il fera parlé en fon lieu. 
Il y a une fécondé maniéré d’entendre 
l’un par l’autre , corne lorfque le poète dit, 

Voye{ , déjà les bœufs ramènent la charue. 

pour dire que la nuit aproche. Mais je 
doute que cete maniéré puiffe jamais con-» 
venir à l’Orateur , fi ce n’eft en argumen- 
tant , quand il done une chofe pour ligne 
d’une autre ; ce qui n’a rien de comun 
avec l’élocution. 

La métonimie n’eft pas fort diférente. 
Ce trope , corne le remarque Cicéron , 
eft apelé par les rhéteurs d’un nom ^lus 
général. Il confifte à mettre un nom a la 
place d’un autre ; & quelquefois même la 
caufe pour l’éfet , l’inventeur pour l’in- 
vention; la divinité qui préfide à un élé- 
ment, ou à quelqu’autre chofe , pour cet 
élément ou pour cete autre chofe. Ainfi 
en poéfîe Bacchus eft pris pour le vih , 
Cérès pour le pain , Neptune pour la 
mer , & Pluton pour les enfers. Mais cela 
n’eft pas réciproque , ou l’exprefîion fe- 
roit dure. 

Au-refte , il importe de favoir jufqu’à 
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quel point l’Orateur doit porter Fufage de 
ce trope. Car d’un côté , fi l’on dit bien 
en proie, Mars pour la guerre, & Vénus 
pour l’amour ; de l’autre , je doute que la 
ïevérité du bareau foufre qu’on dife Bac- 
chus ôt Cérès pour figniner du pain. & 
du vin. Mais ce qui contient eft quelque- 
fois pris pour ce qui eft: contenu. Delà 
vient que nous difons : Boire une bouteil- 
le , des villes bien policées , un fiecle heu- 
reux. Au-contraire , il n’y a gueres qu’un 
poète qui ofe dire : 

Déjà brûle à mes yeux mon malheureux votjln * . 

mais on dit qu’un home eft mangé , pour 
dire qu’il eft pillé , ou que l’on diflipe 
fon bien. 

Ce trope fe divife donc en une infinité 
d’efpeces. Car lorfque nous difons qu’il y 
eut foixante mille homes taillés en pièce 
par Hannibal à la bataille de Canes ; ou 
quand un poète tragique expofe fur la 
fcene qu’Egialaiis vient de défaire une 
puiflante armée ; quand nous difons aufli 
que les poéfies de Virgile nous font ve- 
nues , ou qu’il nous vient des vivres , ou 
qu’un tel capitaine poflede la fcience des 
armes , toutes ces expreffions font autant 
de métonimies. C’en eft une encore dont 

* J am proximut ardet Ucalegon. En. 1. 1 . 

Kiv 
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les po'ëtes & les orateurs ufent alTez fré- 
quament, de marquer la caufe par l’éfet 
qu’elle produit. Ainlî Horace a dit : 

la mort , la pâle mort par de comunes loix , 
Moijfone également les Bergers & les Rois (a). 

Et Virgile, 

la pâle maladie , & la trille vieille (je (b). 

Pour les Orateurs , ils difent une aveugle 
colere , une jeunefTe enjouée , une lâche 
oilîveté , &c. 

Ce trope a même quelque afinité avec 
.la lynecdoche. En éfet , quand je dis , 
Les vertus de Chôme font bien défeclueufes , 
je change le lingulier en pluriel , 6c le 
pluriel en lingulier. Non toutefois que je 
veuille parler de quelqu’un en particulier, 
car en ce fens la propolition eft trop ma* 
nifelle ; mais je fais un léger changement 
à l’expreflion ordinaire ; de la même ma- 
niéré qu’en difant , Un lambris d’or , pour 
doré , je m’écarte un peu du vrai , n’y 
ayant qu’une partie de ce lambris qui foit 
d’or. Mais infenfiblement nous tombons 
dans un détail qui feroit même au-deflous 
d’une moindre entreprife que la nôtre. 

(a) Pallida mors-ttquo pulfatpeie pauperum tabernas 
Regum^ue turres , L. I. Od. 

{b) P al lente faut habitant morbi tri/lifque fcneclus . 
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L’antonomafe eft un trope qui met un 
équivalent à la place du nom. Ce trope eft 
fort familier aux poëtes qui s’en fervent 
diverfement , tantôt par une épithéte pa- 
tronimique, qui tient lieu du nom , corne 
lorfqu’ils difent Tidides , Pclides , pour 
le fils de Tidée ou Pelée , tantôt par un 
atribut qui diftingue la perfone , corne , 

Le pere des grands Dieux , & le Roi des mortels , 

pour dire Jupiter ; tantôt enfin par une 
aélion qui défigne & marque celui de qui 
on parle , 

Les armes qu'en parlant le cruel a laijfées *. 

Les Orateurs n’en font pas un fi grand 
ufage. Mais ils ne biffent pas de s’en fer- 
vir. Car, à la vérité, ils ne diront pas Pe-\ 
lides , pour dire le fils de Pélée ; mais ils, 
diront fort bien V impie , au-lieu de noiner 
un paricide qui a trempé fes mains dansje, 
fang de fon pere. Ils diront le dejtrucleur 
de Numance & de Carthage , pour dire 
Scipion. Ils diront aufli ¥ oracle de l'élo- 
quence Romaine , pour fignifier Cicéron. 
Et Cicéron lui-même a ufé de çete liberté 
dans fon oraifon pour Muréna , Il ne vous 
ejl pas ordinaire de faire des fautes , répond 
au généreux citoyen l’expérimenté vieil* 

• Jhalamo qutt fixa rtliquit impius. En. 1. 4. 
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lard , & fi par hasard vous en faites , je me 
charge de vous en avenir » 

L’onomatopée, ou la liberté d’impo- 
fer des noms aux chofes , a été regardée 
corne un des plus grands avantages de la 
langue Greque. Pour nous , dificilement 
pouvons-nous y prétendre. Non que les 
premiers auteurs de la nôtre , n’aient heu- 
reufement inventé beaucoup de noms, en 
ajuftant leurs Tons à la nature des chofes 
qu’ils vouloient exprimer. Delà ces mots, 
Mugir , fifier , murmurer , &c. Mais à 
prêtent , corne fi le fond en étoit épuifé , 
ou que tout fût trouvé , nous n’ofons plus 
en produire de nouveaux , tandis que plu- 
fieurs des anciens meurent & ceffent d’a- 
voir cours. A peine nous eft-il permis de 
faire des dérivés , c’eft-à-dire , de tirer par 
quelque voie que ce foit , un mot d’un au- 
tre mot qui eft déjà reçu ; quelques-uns 
ont néamoins réuffi (a) ; mais plufieurs 
autres n’ont pas eu le même fort (fi). Il 
nous eft même défendu de faire un mot 
de deux autres, fur tout quand la compo- 
fition en eft dure ; bien que notre mot de 
Septentrion (c) , qui eft de cete nature , 
paroifle fu portable. 

(a) Corne Syilaturit, profcripturit Sc laureati pojîes 
pour lauro coronati. 

(b) Corne vio » pour eo. 

(r) Teriones ancienement fignifioit bores, des b au fs t 
i uiendo , v • 
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C*eft pourquoi la catachrefe eft d’au- 
tant plus néceflaire. C’eft un trope qui 
fert à doner un nom aux chofes qui n’en 
©lit point , en empruntant celui qui leur 
peut le mieux convenir ; corne , lorfque * 
Virgile dit que les Grecs rebutés d’un fi 
long fiege , & d’avoir toujours les def- 
tins contraires , enfin par l’infpiration de 
Vallas , 

Se mirent à bâtir un énorme cheval (a). 

ou quand nous liions dans les vieux Tra* 
giques : Le lion va enfanter , & déjà le 
voilà mere (£). Il y a mille exemples de 
cete forte. Car c’en ainfi qu 'acetabulum fe 
dit , non-feulement d’un vafe à mettre du 
vinaigre , mais de plufieurs autres ; & que 
pyxis ne fignifie pas feulement une boëte 
de buis, mais de quelque matière que 
ce foit ; & que nous apelons paricide , 
non pas feulement celui qui a tué fon 
pere , mais aufli celui qui a tué fa mere , 
ou fon frere. 

Et que l’on ne confonde pas ce trope 
avec la métaphore. Car il y a cete difé- 
rence , que la métaphore eft pour les cho- 
fes qui ont un nom , & la catachrefe pouf- 
fa) E<juum iivinâ Palladis àrte adificant. En. 1. 2 * 

(b) Ces vieux Tragiques ufoient de cete exprefîion , 
parce que le mot Itxna n’étoit pas encore en ufage. 

K vj 
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ceux qui n’en ont point. Véritablement 
les poètes pouvant doner à bien des cho- 
fes leurs vrais noms , aiment mieux leur en 
doner d’autres, dont la lignification eft 
aprochante. Mais c’eft une licence abufi- 
ve , & cela fe pratique rarement en profe. 

Quelques auteurs s’imaginent que c’eft 
encore une catachrefe, quand , par exem-, 
pie , au-lieu du mot de témérité on met 
celui de valeur , & au lieu du mot de dif- 
fipateur, on met celui de libéral. Ils fe 
trompent. Car , à proprement parler, 
dans ces rencontres , ce n’eft pas un mot 
que l’on fubftitue à un autre mot, c’eft 
une chofe que l’on met à la place d’une 
autre chofe. Il n’y a perfone en éfet qui 
croie que la témérité & la valeur foient 
une même chofe. Mais ce que l’un apele 
témérité , l’autre l’apele valeur ; quoique 
tous deux fâchent bien que ce font chofes 
diférentes. 

La métalepfe eft encore un de ces tro- 
pes , qui ont un fens diférent de celui 
qu’ils nous préfentent. Son ufage eft de 
fervir corne de chemin pour paffer d’une 
idée à une autre. Du refte , il eft fort im- 
propre & très peu ufité , fi ce n’eft dès 
Grecs qui diront, par exemple, le Cen- 
taure , pour dire Chiron. Mais en notre 
langue, quidiroit/e Docîe pourdire Lé- 
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lins , le Porc pour dire Verrès , ne feroit 
pas fuportable. La métalepfeconfiftedonc 
elfenciélement dans un terme , qui eft 
corne un degré pour nous conduire d’un 
fens à l’autre , tenant le milieu entre les 
deux , & ne lignifiant rien par lui- même. 
Nous afettons d’avoir ce trope , afin qu’il 
foit dit que nous l’avons , plutôt que pour 
aucun befoin. Car l’exemple que l’on en 
done comunément , c’eft cano , je chante ; 
corne ,je chante les combats. Mais ce ter- 
me-là même a une lignification mitoyene 
entre canto & dico. Je n’en dirai pas da- 
vantage ; ce trope n’étant , corne j’ai dit, 
d’aucun ufage , fi ce n’efl: tout au plus, 
quand il s’agit d’exprimer une chofe qui 
participe de deux autres. 

Les autres tropes ne font pour la plu- 
part que des ornements. Leur propriété 
n’a rien de remarquable , & ils douent 
plus d’agrément que de force au difcours. 
Tele eft I’épithéte , qui eft, corne nous 
avons dit, ce qui fe met par apofition, ou 
corne d’autres difent, par maniéré d’acom- 
pagnement. Les poètes s’en fervent , & 
plus fouvent , & plus librement que nous. 
Car pour eux , il leurfufit qu’une épithéte 
conviene au mot auquel elle fe raporte ; 
àinfi on leur paffe de l'ivoire blanche , Sc 
du vin humide . ; • 
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Mais en profe toute épithéte qui ne 
produit aucun éfet, eft vicieufe. Or l’éfet 
qu’elle doit produire , c’eft d’ajouter à la 
chofe dont on parle, ô crime abominable J 
6 pafjîon infâme ! Ce genre de tropes 
s’embélit fur tout par les métaphores , 
Une pajjion èfrénée , de furieux; édifices , &c. 
Souvent même il s’y mêle d’autres tropes, 
corne lorfque Virgile dit : La trijle vieil - 
lejfe , la honteufe indigence. Et cete forte 
de beauté eft télement néceflaire , que 
l’oraifon fans elle paroît , s’il faut ainfi 
dire , d’une nudité afreufe. Ne la char- 
geons pas néamoins de trop d’épithétes. 
Car alors elle devient verbiageufe & em- 
baraffée , de maniéré que dans les quef- 
tions , vous diriez d’un bataillon compofé 
d’autant de valets , & de bouches inutiles 
que de foldats , où par conféquent le 
nombre eft double , mais non pas les for- 
ces. Cependant on joint quelquefois plu- 
fieurs épithétes à un feul mot , corne , 

De la bele Vénus illuflre & digne époux , 
L'amour des Immortels , 6 e le foin le plus doux . 

Enéid. liv. ç. 

Ces épithétes ainfi jointes enfemble , ne 
font pas fans grâce , même en vers. 

Mais je ne diflimulerai pas que quel- 
ques-uns retranchent abfolumentl’épithéte 
du nombre des tropes , & ce femble avec 
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raifon ; puifqu’en éfet elle ne déplace ni 
ne change rien. Car ce qui eft mis par 
apofition , fi vous le féparez du mot pro- 
pre auquel il eft joint, lignifiera néceflai- 
rement quelque choie par lui-même , & 
deviendra une antonomafe. Par exemple, 
fi vous dites fimplement , Le dejlrucieur de 
Carthage & de Numance , c’en une anto- 
nomafe ; & fi vous ajoutez Scipion , ce 
n’eft plus qu’une apofition. Donc l’épi- 
théte , entant qu’épithéte , eft toujours 
jointe à un nom propre ; par conféquent 
elle ne tient point la place de ce nom 
propre , & ne peut jamais être un trope. 

Il n’en eft pas de même de l’allégorie ; 
car il eft vifible qu’elle renferme un fens 
caché, & qui eft quelquefois tout con- 
traire à celui qui s’ofre d’abord. Ainfi il y 
a deux fortes d’allégories. La première 
dit une chofe 6 c en lignifie une autre , 
corne cete ode d’Horace , où par un vaifi 
feau * il entend la république , par des 
tempêtes les guerres civiles , par un port 
la paix & la concorde. Tel eft aufli cet 
endroit de Lucrèce , ( Liv . 4 , v. 1 . ) 

Par un /entier nouveau dans ce Caere vallon. 

Je marche le premier , conduit par Apollon « 

* O navis , refirent in mare te novi 
Fin et u s , o quid agis ? fortiter occupa 
Portant , &c, Od. 1 ) , 1. 1. 



131 de l'Institution 

Tel encore celui-ci de Virgile, ( Géorg 
Liv . 2. ) 

Mais nous venons de courre une ajje { vafle plaine : 
A nos Cour fier s fumants laiffons reprendre haleine . 

Quelquefois l’allégorie eft toute {impie 8c 
{ans métaphore , corne en cet endroit des 
Bucoliques de Virgile , ( Eccl. 9. ) Hé 
quoi ! navois ■ je pas ouï dire que depuis le 
penchant de la coline jufqu'à cite fon- 
taine qui ejl ombragée d'un vieux hêtre , 
Ménalque , par la beauté de fes chanfons , 
avoit fu conferver tout ce terrein qui eft 
fon héritage ? Tout eft exprimé en termes 
propres ôc naturels , à l’exception du 
nom de la perfone. Car c’eft de Virgile 
meme que cela doit s’entendre , 8c non 
de Ménalque. 

Les Orateurs emploient fouvent cete 
première forte d’allégorie ; rarement néa- 
moins pure 8t entière , mais pour l’ordi- 
naire mêlée d’expreflions qui la rendent 
claire Sc intelligible. Elle eft pure dans 
ces paroles de Cicéron : Car une chofeque 
j'admire & que je déplore en même temps , 
défi qu'un home foit télement porté à médire 
& à mordre que plutôt que de s'en empê- 
cher , il aime mieux couler à fond fon pro- 
pre vai/fèau. Elle eft mêlée dans ces au- 
tres : Véritablement pour les autres ttm- 
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pètes , fai toujours cru que Milon ne les 
devoit craindre que dans cete mer orageufe 
& dans les flots de Vaffemblét du peuple*- 
S’il n’avoit pas ajouté de V aflemblée dut 
peuple , ce feroit une allégorie pure. Mai$ 
de cete maniéré il la mêle. Et ce trope 
par ce mélange , reçoit de la grâce des 
termes empruntés , & de la clarté de ceux 
qui font propres. 

Mais rien n’embélit le difcours , corne 
de joindre enfemble l’allégorie, la fimili- 
tude & la métaphore. Quel détroit , quele 
mer penfeç-vous , Meflîeurs , qui J oit auflz 
orageufe que V aflemblée du peuple ? Non , 
Meflîeurs , l'une dans fon flux & fon re- 
flux na pas plus de flots , de changement 
& d* agitation , que Vautre dans fes fufrages 
a d'inconflance , de trouble & de mouve- 
ments divers. Souvent il ne faut qu'un jour 
ou quune nuit pour don.er une nouvele . 
face aux afaires. Quelquefois même la 
moindre nouvele , le moindre bruit qui fe 
répand , efl un vent fubit qui change les 
ejprits & renverfe les délibérations. Car il 
faut fur-tout obferver de finir par le même 
genre de métaphore , par lequel on a co- 
mencé. En éfet , plufieurs après avoir fait 
rouler leurs métaphores fur une tempête, 
finiffent par des termes pris d’une ruine 
©u d’un incendie. C’eft un manque de 
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jugement , ôc une irrégularité des plus 
groffieres. 

L’allégorie a encore fon ufage avec les 
petits efprits , & dans les entretiens fami- 
liers. Ces expreflions mêmes qui font fi 
ordinaires au bareau : Coinbatn de pied 
ferme , tirer du fang , enfoncer le poignard 
dans le cœur , font toutes allégoriques, ÔC 
quoiqü’ufées , elles ne déplaifent pas. 
C’eft qu’en fait d’élocution , l’échange & 
le comerce des mots eft agréable ; & d’or- 
dinaire les faqons de parler les moins aten- 
dues , font celles qui font le plus de plai- 
fir. C’eft pour cela fans doute , que l’on 
s’y abandone avec excès , & que cete 
fource d’agrément fe trouve aujourd’hui 
tarie, par une âfeélation démefurée. 

Les exemples tienent auffi quelquefois 
de l’allégorie , lorfqu’on les alégue fans 
. en doner aucune explication. Car corne 
les Grecs difentpar maniéré de proverbe, 
Denis à Corinthe * , il y a mille autres 
traits que l’on peut raporter de même. 
Quand l’allégorie eft plus obfcure, elle 
devient une énigme ; ce qui eft un vice à 
mon fens , puifque c’eft une perfe&ion 
que d’être clair & intelligible. Cependant 

* Denis Tyran de Syracufe , ayant été chaflfé de 
fon Royaume , fut réduit à fe faire Maître d’école à 
Corinthe j où il enfeigna la Mufique & les Lettres. 
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les poètes ne biffent pas de s’en fervir * > 
fcc quelquefois même les Orateurs. Car 
on trouve dans leurs plaidoyers des en- 
droits qu’il faut deviner ; fcc quoique de 
leur temps on les ait mieux entendus , ce 
font pourtant des énigmes qui ont befoin 
d’un interprète. 

La fécondé forte d’allégorie dit tout le 
contraire de ce quelle femble dire ; &C 
alors elle tourne en ironie ou en dérifion ; 
ce qu’il eft aifé de remarquer , foit au ton 
dont on parle, foit aucara&ere de la per- 
fone , foit à la nature de la chofe qui fe 
dit. Car fi les paroles ne s’acordent pas 
avec l’un de ces trois raports , c’eft une 
marque qu’il leur faut doner un autre fens 
que celui qu’elles ont naturélement. 

Et ce n’eft pas le feul trope où cela ari- 
ve. 11 y en a plufieurs autres où il importe 
d’examiner ce qui fe dit fcc de qui on le 
dit , parce qu’en fait de louange fcc de 
blâme , il eft permis de ne pas toujours 
parler férieufement , corne lorfque Cicé- 
ron dit , Caius Verrès , ce préteur Ji gra- 
cieux , ce magijlrat Ji intégré , Ji apli - 

* Il aporte pour exemple ces deux vers de la 3. 
£cl. de Virg. 

Die quibus in terris & cris miki magnus A polio , 

Très patent cotli fpntium non amplius ulnas. 

Ce qui nous fait voir que dès ce temps-li , ils n’&> 
toient pas plus intelligibles qu’aujourd’hui. 
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qué, &e. ou lorfqu’il dit dans un fens cori-^ 
traire : On a trouvé que. nous étions ora- 
teurs t & nous avons impofé ait peuple. 
Quelquefois on dit avec un certain rire 
des chofes toutes opofées à celles qu’on' 
veut faire entendre : Sans doute , Clo- 
dius , vous ne deve^ votre jufiification quà 
l’ intégrité de vos moeurs ; ceji votre pudeur , 
votre modefiie , qui vous a fait abfoudre ; 
c efi l’inocence de votre vie paffée qui veu3 a 
faùvé. 

Outre ces ufages, l’allégorie fert encore 
à dire des chofes triftes & fâcheufes , en 
termes couverts St adoucis ; quelquefois 
aulïi à lignifier une chofe par une autre 
toute contraire , foit que l’on veuille mé- 
nager les efprits , foit pour quelque autre 
raifon ; quelquefois enfin à biffer deviner 
dans la fuite du difcours , ce que l’on n’a 
pas voulu hazarder d’abord. C’eft ce que 
les Grecs apelent farcafme , antiphrafe , 
parabole , &c. * Cependant quelques-uns 
en font des tropes tout dift'ingués , plutôt 
que des efpeces d’allégorie ; & ils en do- 
rrent une fort bone raifon , qui eft que l’al- 
légorie eft toujours obfcure , & que dans 
ces autres aü-contraire , il eft aifé d’en* 
tendre ce que l’on veut dire. A quoi ils 
ajoutent que le genre , quand il eft divifé 

* s-açKctrpof y XTTÜvfiif > eetri<]>çccrn , Trxgoifitt.' 
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..en fes efpeces , n’a rien qui lui fait pro- 
pre. Par exemple , l’arbre a pour efpece 
le pin , l’olivier, le cyprès, &c. & consi- 
déré en général , il n’a rien de propre ; at> 
li.eu que l’allégoriea toujours fa propriété, 
ce qui ne pouroit être, fi elle n’étoit pas 
elle-même une efpece. Mais qu’elle Soit 
genre ou efpece , il importe peu quant à 
l’ufage. On peut mettre au même rang 
une certaine raillerie ouverte, mais pour- 
tant maligne & mêlée de diflimulation , 
que les Grecs apelent encore d’un nom 
particulier ( ). 

La périphrafe eft un trope qui fert à ex- 
pliquer par un détour $c en plufieurs pa- 
roles , ce qui fe pouroit dire , finon d’un 
feul mot , du -moins plus brièvement ; Sc 
c’eft ce que nous apelons un circuit de pa? 
•rôles. Quelquefois c’eft line raifon de né- 
ceffité qui fait qu’on y a recours , quand il 
s’agit de couvrir certaines chofes qui ne fe 
pouroient pas dire autrement avec bien- 
séance, corne en cete expreffion de Sal- 
lufte , Pour quelques befoins naturels *. 
Quelquefois aufli l’on n’y cherche que 
l’ornement du difcours. C’eft d’ordinaire 
tout ce que s’y propofent les poètes ; par 
exemple , 

? /14 rf juijjta naturel. 
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Au point que le fomeil , ce doux prifent des Die use. 
Sous fes premiers pavots apefantit les yeux. 

( Enéid. liv* a. } 

Et même aflez fouvent les Orateurs ; avec 
cete diférence néamoins que dans ceux- 
ci la périphrafe eft toujours plus féiée. 
En éfet , tout ce qui fe peut dire en peu 
de paroles , &c que l’on étend à deflein de 
l’embélir , eft proprement périphrafe , ou 
corne nous difons , circonlocution : nom 
pourtant qui , à mon avis, n’eft pas fort 
propre pour marquer une beauté de l’o- 
raifon. Mais ce même détour que l’on 
nome périphrafe iorfqu’il donede la grâce 
au difeours, eft apelé périiïologie lorfqu’il 
<eft vicieux ;• parce qu’en matière d’élocu- 
tion , tout ce qui n’eft pas utile devient 
nuifible. 

L’hyperbate ou la tranfpofition des 
mots , que l’art & la beauté de l’arange- 
ment rendent fi fouvent néceftaire , eft 
encore un trope qui mérite d’avoir place 
parmi les ornements de la di&ion. Car la 
phrafefera fouvent dure & rude, mal liée, 
fujete à des bâillements , ou à des caco- 
phonies défagréables , fi l’on fe fait une 
loi de ranger les mots dans leur ordre na- 
turel , & de les enchaîner les uns aux au- 
• très à mefure qu’ils fe préfentent , fans 
confidérer s’ils quadrent bien ou mal en- 
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femble. Il faut donc reculer les uns , avan- 
cer les autres , & en ul'er corne dans ces 
bâtiments de pierres féches, où l’on place 
chacune à l’endroit qui lui eft propre. En 
éfet, nous ne fomes pas maîtres de tailler 
ces mots ou de les polir corne nous vou- 
drions , pour faire que dans l’aflemblage 
ils joignent mieux. Il faut les employer 
tels qu’ils font , & feulement avoir foin 
de leur doner une jufte alfiete. 

Et le feul moyen que nous ayons de 
rendre le difcours nombreux , c’efl: de l'a- 
voir changer l’ordre des mots à propos. 
Platon .en étoit fi perfuadé , que les quatre 
premiers mots par où comence le plus bèl 
ouvrage qu’il ait fait , je veux dire fes li- 
vres de la République , fe trouvent difé- 
rament arangés dans les exemplaires ; fans 
doute parce qu’il les avoit lui même aran- 
gés diférament dans l’original ; ce qui fait 
voir combien il étoit curieux de l’arange- 
inent des mots , dificiie à contenter fur 
ce point. 

Or toutes les fois qu’en deux mots feu- 
lement il fe trouve une tranfpofition, c’eft 
plutôt un renverfement de l’ordre natu- 
‘ rel , qü’une tranfpofition , corne en ces 
mots mecum , ou en ceux-ci , quibus de 
rebûs , qui font du ftile oratoire & hifto- 
rjque. Mais quand on tranfpofe quelque 
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mot pour abréger une phrafe qui langui- 
jroit fans cela, alors c’eft proprement une 
s liyperbate , corne en cete période de Ci- 
.céron : Animadverïi , Judices , omnem 
acufatoris ôrationem in duos divifam effe 
fartes. Car l’ordre naturel vouloit qu’il 
dît : In duas partes divifam effe* Mais cet 
arangement eût été dur & fans grâces. 
Les po.ëtes ne tranfpofent pas feulement 
les mots , ils les divifent aufli quelque- 
fois * , par une licence que la profe ne 
foufre point du tout. Cependant c’eft par- 
la que l’hyperbate devient un trope , à 
caufe des deux idées qui fe réunifient en 
une. Car lorfqu’on ne change rien à la 
lignification , & qu’il n’y a que quelques 
mots de dérangés , e’eft moins un trope 
qu’une figure de di&ion. Teles font ces 
longues hyperbates dont plufieurs fe fer- 
vent pour varier leur narration. 

L’hyperbole eft une beauté hardie, 
.que par cete raifon j’ai réfervée pour la 
fin. C’eft proprement une exagération 
.outrée qui va au-delà du vrai ; mais 
.du refte également propre à amplifier &à 
diminuer. Il y en a de plufieurs fortes ; car 
tantôt nous ajoutons à la vérité du fait ou 
de la chofe, par des termes d’çxagéra- 
*ion , 

» ' fyptrlorco feptem fiibjecta trltni. Vir£. Ceorg. 1 . J. 
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- 1 1 ' Deux rochers orgueilleux 
S’élèvent à l'entour , & menacent les Cieux. 

tantôt nous gro Aillons les objets par une 
lîmilitude , corne fait encore Virgile en 
parlant des vaiffeaux de Marc-Antoine/ 
De loin vous croiriez voir les Cyclades floter. 
ou par une comparaifon : 

Plus promt que les éclairs, plus vite que la foudre . 
ou par certains lignes, corne lorfqu’il parle 
de Camille, cete illuftre Amazone : 

Elle auroit pu voler fur les jaunes filions , 

Sans courber les épis fous fes légers talons : 

Elle auroit pu courir des mers la plaine humide ^ 
Sans que le flot falé mouillât fon pied rapide. 

ou enfin par quelque métaphore, corne ce 
mot de voler dans le premier vers. 

Quelquefois on joint deux hyperboles 
de fuite , ce qui done encore plus de force 
au difeours , corne , lorfque Cicéron dit , 
en parlant de Marc-Antoine : Y a-t-il un 
goufre , une Carybde , qui foil comparable 
à la gourmandife de cet home ? Mais que 
dis- je , une Carybde , cétoit tout au plus 
un animal. Non , Meffieurs , je ne fais fi 
V Océan , tout infatiable qu'il efl , pour oit 
engloutir en fi peu de temps , tant de cho- 
fes fi éloignées & répandîtes en tant d'en- 
droits diférents . Mais une des plus beles 
hyperboles que j’aye remarquées, c’eft 
Tome 111 • L 
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celle dont fe fert Pindare , cet excélent- 
poëte Lyrique , dans un de Tes livres qu’il 
a intitulé du nom Hymnes. Car pour 
nous douer une idée de la rapidité avec 
laquele Hercule vint fondre fur les Méro- 
pes , qui habitoient, dit-011 , Pile de Cos , 
il ne le compare ni au feu , ni aux vents , 
ni à la mer , mais à la foudre ; corne fi ces 
autres chofes étoient trop foibles , & que 
celle-là feule pût égaler la force & l’im- 
^étuolité de ce Héros. C’efl à fon exem- 
ple que Cicéron dit , dans une de fes 
Verrines : On voyoit dans la Sicile , non 
pas un Denis , ni un Phalaris , car cete 
lie a produit plujieurs Tyrans plus cruels 
les uns que les autres ; mais malgré la dif- 
lance des temps , un nouveau monflre com- 
pofe de cete anciene férocité , qui avoit corne 
établi fon fiege en ces lieux. Je ne penfe pas 
en éfet que jamais Scylle ni Carybde ayent 
été fi terribles aux vaiffeaux , que Verrès fe 
l'étoit rendu dans ce même détroit. 

Corne il y a des hyperboles qui grof- 
fiffent les objets, il y en a aufli qui les 
diminuent. Tele eft , par exemple , celle 
que Virgile met dans la bouche d’un ber- 
ger pour exprimer la maigreur de fon trou- 
peau ( a ). Tele encore cete Epigrame ff) 

(n) Vix ojfibus hczrtnt. 

(à) Fundum Varro vocat <jucm pofftm mittere fonda, 

Ni tamcn excidcrit , quâ cava fonda patet . 
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de Cicéron , où il fe moque fi plaifament 
de l’étymologie que Varron donoit du 
mot de fond. Mais jufques dans l’hyper- 
bole il faut garder quelque forte de modé- 
ration. Car encore que l’hyperbole foit 
incroyable , elle ne doit pas néamoins 
être excefîive ; & rien n’eft plus propre à 
nous faire tomber dans la mauvaife afec- 
tation. 

Je ferois fâché de prendre la peine de 
raporter tous les vices qui naiffent de là ; 
outre qu’ils font fi conus que je puis bien 
m’en difpenfer. Il fufit de remarquer qu’à 
la vérité l'hyperbole ment, mais non pas 
à deffein de tromper. C’eft pourquoi nous 
devons d’autant plus confidérer, jufqu’où 
la bienféance nous permet de furfaire une 
chofe , dont nous fomes affinés que l’on 
rabatra. L’hyperbole devient très fouvent 
une plaifanterie , qui placée à propos, s’a- 
pele urbanité , que l’on traite de folie 
quand elle eft déplacée. 

Or il y a une raifon qui fait que les fa- 
vants , aufïï bien que les ignorants , & les 
perfones polies corne les plus grofîieres, 
parlent comunément par hyperbole. C’efl 
que nous fomes tous naturélement portés 
à faire les chofes plus grandes ou plus pe- 
tites qu’elles ne font , & que perfone ne 
fe contente du vrai. Mais on nous le par- 

L ij 
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done, parce que nous n’afirmons pas. En 
un mot , l’hyperbole eft une beauté , 
quand la chofe dont nous parlons eft véri- 
tablement extraordinaire , parce que no- 
tre expreflïon ne pouvant l’égaler, il vaut 
mieux alors en dire plus que moins. Je ne 
m’étendrai pas davantage fur cet article , 
en ayant déjà traité plus à fond, dans le 
livre que j’ai doné des caufes pourquoi 
l’éloquence eft aujourd’hui fi corompue, 
. fi diférente de ce qu’elle étoit autrefois. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la dlférence des tropes & des figures . 

.CYPRÈS avoir parlé des tropes , il eft 
naturel que nous pallions aux figures , 
cete matière ayant une liaifon efifenciele 
avec la précédente. Plufieurs même ont 
cru que les figures étoient des tropes ; 
parce que foit que les tropes tirent ce 
nom de la maniéré extraordinaire dont ils 
font formés , ou du changement qu’ils 
aportent à l’oraifon , ce qui fait que quel- 
ques-uns les apelent du nom de change- 
ment , on ne peut pas nier que l’une & 
l’autre propriété ne fe trouvent également 
dans les figures. Leur fin n’eft pas diférente 
non plus, puifqu elles font faites pour do- 
ner plus de force ou plus de grâce au dif- 
cours. 

D ’autres au-contraire noment trope ce 
qui eft figure , & de ce nombre eft C. Ar- 
torius Proculus. A dire le vrai , leur r eftem- 
blance eft fi grande , qu’il n’eft pas aifé de 
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les diftinguer. Car fi d’un côté il y a quel- 
ques efpeces de tropes, & de figures qui 
font fort diflemblables , quoique toutes 
ayent cela de comun , que dans les unes 
& dans les autres on quite la maniéré 
fimple & ordinaire , pour chercher un 
détour qui fe propofe la perfeéfion du 
difcours ; d’un autre côté il y en a de cer- 
taines dont la diference eft infiniment dé- 
licate Sc très peu fenfible ; corne , par 
exemple, l’ironie qui tient rang, tantôt 
parmi les tropes , & tantôt parmi les fi- 
gures de penfées ; corne encore la péri— 
phrafe, l’hyperbate , l’onomatopée , & 
l'épithéte , que des auteurs même diftin- 
gués retranchent du nombre des tropes , 
aimant mieux les placer entre les figures 
de mots. C’eft pourquoi il faut d’autant 
plus nous étudier à marquer en quoi ces 
deux chofes diferent l’une de l’autre. 

Le trope donc eft une façon de parler, 
que l’on tranfporte de fa lignification na- 
turele & principale , en une autre qui eft 
moins naturele, dans la vue de l’embélif- 
fement du difcours ; ou , corne la plupart 
des gramairiens le définiftent , c’eft un 
mot que l’on tranfporte d’un lieu où il eft 
propre , en un autre où il eft moins pro- 
pre. Et la figure , corne l'on nom même 
l’indique , eft une certaine conformation 
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d’oraifon , éloignée de la forme comune 
& ordinaire. 

Ainfi dans les tropes ce font des mots 
que l’on met pour d’autres mots, corne 
dans la métaphore , dans la métonymie , 
dans l’antonomafe , dans la métalepfe , 
dans la fynecdoche , dans la catachrefe , 
dans l’hyperbole, & pour l’ordinaire dans 
l’allégorie. Je dis pour l’ordinaire , parce 
que l’allégorie eft quelquefois dans les 
chofes , & quelquefois dans les mots. 
L’onomatopée confifte à inventer de nou- 
veaux noms. Par conféquent ces noms-là 
memes fe mettent à la place de ceux dont 
nous uferions , fi nous n’en inventions pas 
d’autres. La périphrafe renferme fouvent 
le nom au fujet duquel on l’emploie ; 
mais toujours efi-il vrai de dire qu’elle fe 
fert de plufieurs mots pour un feul. L’é- 
pithéte fait ordinairement partie de l’an- 
tonomafe , & par cete union devient tro- 
pe. L’hyperbate n’efi: qu’un changement 
de l’ordre naturel. Par cete raifon plu- 
fieurs rcfufent de l’admettre parmi les tro- 
pes. Cependant il a la force de tranfporter 
un mot entier , ou du-moins une partie 
d’un mot , de fa véritable place à une 
autre. 

Il n’y a rien de tfcut cela dans les figu- 
res. Car une figure fe peut fort bien faire 
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avec des mots propres & placés naturéle- 
ment. Pour ce qui regarde l’ironie, je di- 
rai en fon lieu cornent elle eft , tantôt 
trope , & tantôt figure. Cependant on 
l’apelera corne on voudra. Car j’avoue 
que d’ordinaire on emploie indiférament 
l’une l’autre dénomination. 

Je fais aufli quele fource de fubtilités 
& de chicanes eft cete queftion de nom. 
Mais je ne crois pas y devoir entrer , 
parce quelle ne fait rien à mon fujet. Il 
m’importe peu de quel nom l’on apele 
l’une ou l’autre de ces deux fortes de beau- 
tés , pourvu qu’on fâche l’ufage que l’on 
en doit faire. La diférence des noms ne 
change point la nature des chofes. Et 
corne les perfones en prenant un autre 
nom que le leur , ne laiflent pas d’être les 
mêmes perfones, aulfi les ornements dont 
je parle , qu’on les apele tropes ou figu- 
res , auront toujours la même vertu ; 
parce que l’avantage qu’on en tire n’eft 
pas dans leurs noms, mais dans leurs éfets. 

Il vaut donc mieux fuivre en ceci les 
idées les plus comunes , & nous atacher 
à faire conoître la chofe même , de quel- 
que nom que l’on veuille l’apeler. Mais il 
eft bon d’obferver que fouvent le trope & 
la figure s’unifient ertfemble dans une mê- 
me phrafe. Car , ôc les mots tranfportés 
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d’un ufage à l’autre , St les mots propres , 
fervent également à rendre l’oraifon fi- 
gurée. 

Or ce que c’eft que figures , s’il y en 
a plufieurs genres , en combien d’efpeces 
ils fe divifent, queles font ces efpeces, 
voilà fur quoi les maîtres de l’art difpu- 
tent , St ne s’acordent point entr’eux. Ce 
mot en éfet , peut fignifier ici deux cho- 
fes : premièrement, quelque forme de 
phrafe ou de penfée que ce puilfe être ; 
car il en eft corne des corps , qui de quel- 
que maniéré qu’ils foient compofés, ont 
tous une certaine forme extérieure : en 
fécond lieu , ( & c’eft proprement ce que 
nous apelons figure ) une maniéré détour- 
née de penfer St de parler , qui pour une 
bone raifon s’éloigne de la façon comune 
St ordinaire ; à-peu-près corne le corps 
a fes diférentes poftures , qu’il eft tantôt 
aflis , tantôt courbé , Stc. C’eft pourquoi 
quand quelqu’un dans fa compofition em- 
ploie toujours ou trop fouvent les mêmes 
cas , les mêmes nombres , les mêmes 
temps , les mêmes cadences, nous lui 
conseillons de varier les figures pour évi- 
ter cete uniformité défagréable. Or parler 
ainfi , c’eft fupofer qu’il n’y a point de par- 
tie du difcours , qui n’ait fa figure parti- 
culière» 

L v 
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Dans ce fens donc il faut convenir que 
tout eft figuré , fi nous nous en tenons- 
là , Apollodore a eu raifon de croire, 
come le raporte Cécilius ,'que cete ma- 
tière eft immenfe , & par conféquent 
peu luiceptible de préceptes. Mais fi nous- 
regardons les figures come des atitudes 
de nos penfées & de nos expreffions , 
fuivant cete idée nous apélerons figure 
tout ce qui , par un tour oratoire ou poé- 
tique , s’écarte de la maniéré fimple & 
comune. Et alors il fera vrai de dire qu’il 
:y. a une oraifon dénuée de figures , ce 
qui eft un défaut confidérable , &; une 
oraifon figurée. 

Mais Zoïle done à cela meme des bor- 
nes trop étroites , en ne voulant reconoî- 
tre d’autres figures que celles où en difant 
une chofe , on en fait entendre une autre. 
Véritablement le mot de figure fe prend 
aufli en cete lignification. Delà ces con- 
troverfes que l’on nome figurées , & dont 
•je vais bientôt parler. Pour moi, j’entends 
par figure une façon de parler , où il entre 
un peu d’art, & qui par-là devient moins 
comune. 

Quelques-uns n’admettent qu’un feul 
genre de figures, en quoi ils ne laiftent 
pas de fuivre des opinions diférentes. Les 
uns , parce que le changement de mots; 
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change auffi le fens , veulent que toutes 
les figures foient dans les mots. Les au- 
tres , parce que les mots doivent fe rapor- 
ter aux chofes , veulent au contraire qu’el- 
les foient toutes dans le fens. Mais c’eft 
une vaine fubtilité , une pure chicane de 
part & d’autre. En éfet, corne une même 
chofe peut fe dire en plufieurs maniérés , 
& que le fens relie le même , bien que 
l’élocution foit changée , il s’enfuit que 
les figures de penfée , fe peuvent ‘énon- 
cer de tele forte , qu’il y ait dans leur ex- 
preflion plufieurs figures de mots. Celles- 
là en éfet confident uniquement dans la 
maniéré de concevoir une penfée , ê>£ cel- 
les-ci dans la maniéré de s’exprimer. Mais 
très fouvent ces deux genres fe trouvent 
joints enfemble , corne , par exemple ici. 
Non , non , Dolabella , il ne faut plus ef- 
pérer que perfone ait pitié de vous , ni de 
vos enfants. Car voilà une apoftrophe 
qui eftune figure de penfée , & ces mots * 
non , non , font une figure de diélion. 

Je vois donc que la plupart des auteurs 
convienent de deux genres de figures. Ils 
apelent l’un , figures de l’efprit ou du fens , 
ou de penfées ; l’autre figures de mots , 
ou de la diélion , ou de l’élocution r ou. 
de l’oraifon , ou enfin du difcours. Car ils 
fe fervent de tous ces noms , qui au fond 
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lignifient la même chofe. Cornélius Cel- 
fus néamoins ajoute aux mots & aux pen- 
fées les figures des couleurs , en quoi cer- 
tainement il s’eft laiffé trop aler à l’amour 
de la nouveauté. Car qui peut croire qu’un 
home fi habile d’ailleurs , ait ignoré que 
les couleurs ôc les penfées font des fens ? 
Il eft donc certain que les figures , corne 
tout ce qui s’apele oraifon , ne peuvent 
jamais être que dans le fens ou dans les 
mots. 

Et corne l’ordre naturel veut que l’on 
conçoive une penfée avant que de l’é- 
noncer , pour garder ce même ordre , 
je traiterai en premier lieu des figures qui 
fe raportent à l’efprit; defqueles l’utilité 
eft fi grande , fi générale , qu’il n’y a pas 
un feul genre d’éloquence, où elle ne fie 
falfie manifeftement fientir. Car encore que 
dans quelques endroits d’un plaidoyer, 
corne dans la preuve , il ne fiemble pas 
qu’il fioit fort néceftaire d’avoir recours 
aux figures ; cependant elles contribuent 
beaucoup à rendre croyable ce que nous 
difions ; & à la faveur de ces tours extraor- 
dinaires & finguliers , on s’infinue , on fie 
glifife dans l’efiprit des juges , ïàns qu’ils 
s’en aperçoivent. 

En éfet,. corne au combat des armes, 
les coups directs font moins dangereux , 
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parce qu’on les voit venir , & qu’il eft 
aifé , non- feulement de les parer , mais 
même de les repouflfer ; qu’au-contraire 
ces coups d’ariere-main , St où l’on rufe , 
s’évitent plus dificilement ; quenfin la 
grande fcience confifte à feindre de vou- 
loir porter un coup , & à en porter un au- 
tre ; de même un difcours qui eft fans art, 
combat à force ouverte , & ne fe foutient 
« que par fon propre poids , ou par une cer- 
taine impétuofité ; au-lieu qu’à l’aide des 
figures qui font corne autant de feintes, 
un Orateur varie fes ataques , prend fon 
énemi tantôt eh flanc, tantôt en queue, 
quelquefois atire toutes fes forces d’un 
côté , pour le furprendre tout-à-coup en 
l’ataquant de l’autre. 

Rien rie convient mieux non plus aux 
fentiments & aux paflions. Car fi les 
yeux , le vifage , le gefte , font tant d’im- 
preflion fur les coeurs , quele force n’aura 
pas l’air même du difcours , quand nous 
finirons le conformer aux éfets que nous 
voulons produire ? Cependant ces figures 
ont encore plus de douceur , & font ad- 
mirables , foit pour faire mieux goûter 
les mœurs de l’orateur ; foit pour préve- 
nir les juges en faveur de fa caufe ; foit 
pour foulager & réjouir l’auditeur par 
une agréable variété y foit enfin pour dire 
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certaines chofes avec plus de bienféan- 
ce , & d’une maniéré qui n’ofenfe per- 
fone. 

Mais avant que de montrer queles fi- 
gures convienent à chaque chofe , il faut 
remarquer que le nombre n’en eft pas fi 
grand , que quelques-uns le font. Car tous 
ces noms que les Grecs fur tout inven- 
tent fi aifément, ce font des noms & rien 
davantage. Premièrement donc , je ne 
fuis point du tout de l’avis de ceux qui 
croient qu’il y a autant de figures que de 
fentiments : non qu’un fentiment ne foit 
une certaine afe&ion de l’aine ; mais 
parce que toute figure proprement dite , 
& corne on doit l’entendre , n’eft point 
une fimple expreflion de quelque chofe 
que ce foit. Ainfi témoigner de la colere , 
du déplaifir, de la crainte, de la pitié , de 
la confiance, du mépris , ce n’eft point là 
ufer de figures , pas plus que d’exhorter, 
de menacer, d’excufer, de prier. 

Ce qui trompe donc ceux qui n’y prè- 
nent pas garde de fort près , c’eft qu’ils 
trouvent en tout cela des figures ; & ils 
en aleguent des exemples tirés de nos 
Orateurs, ce qui n’eft pas bien dilicile; 
parce qu’il n’y a point d’endroit dans un 
difcours , qui ne puifte recevoir quelque 
figure. Mais autre chofe eft de recevoir 
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une figure , autre chofe d’être une figure 
par foi-même. Car je ne crains point de 
répéter fans cefife le même mot, puifqu’il 
eft néceffaire pour faire entendre ma pen- 
fée. On me citera donc une figure dans 
un fentiment de colere , ou de pitié , ou 
de mépris. Je le fais; mais il ne s’enfuit 
pas que ce fentiment de colere ou de mé* 
pris foit une figure pour cela. 

Cicéron traitant cete matière a com- 
pris fous le nom de figure , tout ce qui 
peut fervir à l’ornement du difeours ; en 
quoi il tient , ce me lemble , un certain 
milieu , ne croyant pas d’un côté , corne 
plufieurs, que tout foit figUré ; & de l’au- 
tre aufli , n’admettant pas feulement pour 
figure ce qui s’éloigne de la maniéré fim- 
ple & comune , mais en général tout ce 
qu’il y a de beau & de plus capable de 
fraper l’auditeur. Il s’en explique en deux 
endroits diférents que je raporterai mot à 
mot , pour ne pas priver le leéieur du ju- 
gement d’un auteur fi confidérable. 

Voici donc corne il parle au troifieme 
livre de l’Orateur. Dans un difeouys fui- 
yi , outre la douceur des liaifons , outre ce 
nombre & cete harmonie dont j’ai parlé , 
il faut de plus que l'oraifon foit embélie y 
& corne chamarée de tout ce que tes figures 
du fe ns & des mots, ont de riche & d'éclat- 



256 de l'Institution 
tant. Car quels tours ne peut point employer 
V Orateur ? Tantôt il rebat , il apuie , il in- 
JiJle , & cela même ejl une figure très puif- 
fiante. Tantôt il dévelope les chofes , il en 
fait une explication noble & magnifique : 
tantôt il les peint fi vivement que vous 
croye^ les voir ; ce qui fert infiniment , foie 
>- pour expofer un fait , foit pour le mettre 
dans tout fon jour , foit pour T amplifier , 
& le faire concevoir a l'auditeur , tel qu’on 
le lui repréfente. Tantôt par une figure con- 
traire il tranche tout court , ou il dit moins 
qu’il ne done a entendre , ou il ufe d'une 
certaine brièveté qui a pourtant des idées 
netes , & qui ne laiJJ’e rien à déférer ; ou il 
diminue les objets , & les réduit prefque à 
rien , d’où naît ordinairement cete forte de 
plaifanterie , dont Céfar vient de nous do- 
uer des préceptes . Tantôt il s'écarte à def- 
fein de fon fujet , & apres avoir agréable- 
ment promené l’efprit de C auditeur , il lé y 
ramene adroitement tout à coup. Tantôt 
enfin il anonce à V auditeur ce qu'il va lui 
dire , puis il partage fa matière en certains 
points qu’il traite les uns après les autres , 
après quoi/il revient encore à la propofition 
qu’il croit la plus effenciele , & en tire des 
conféquences. Quelquefois ,foit qu'il veuille 
grojfir ou diminuer les objets , il charge la 
vérité & va beaucoup au-delà . Quelquefois 
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anjjî il incéroge , il quefiione , il prejfe fon 
adverfaire. ; & après s’ être ajj'uré de fon fen- 
timent , il expofe le fien propre . 

(Que dirai-je de cete figure qui s'infinue . 
Jî doucement dans l'efprit des homes , je 
veux dire V ironie , qui par une fine & in - 
gehieufe difjimulation , difant une chofe en 
fait entendre une autre , & qui a des grâces 
infinies , lorfque dans un difcours elle fie 
traite , non d'une maniéré contentipujè , 
mais familièrement & avec douceur ? Que 
dirai-je encore de la fufpenfion , de la dif- 
tribution , de la coreclion qui s'emploie éga- 
lement bien avant ou après certaines cho- 
fes que l'on a à dire ? De cete figure quifert 
de préparation & corne de paffe-port à d'au- 
tres dont on ejl obligé de parler , & qui au- 
trement feroient mal reçues ? De cete autre 
dont nous nous fervons pour rejeter fur au- 
trui le mal que l'on nous impute , ou du- 
moins pour nous en laver ? De la comuni- 
cation , qui efi une maniéré de délibération 
avec ceux-là mêmes devant qui nous par- 
lons ? De l'èthopèe qui confifie en une 
peinture des moeurs & de la vie des ho- 
mes ifoit en général , foit d’une perfone en 
particulier , & qui ejl un des plus beaux 
ornements de l'oraifon , & peut-être le plus 
propre à nous concilier les efprits , fouvent 
même à remuer les coeurs 6 * à les toucher £ 
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De la profopopée qui ejl de toutes Us fi- 
gures celle qui doue à V amplification le 
plus de force & d’éclat ? Ajoutons la def- 
cription , l'obfcurité afeclée qui a pour but 
d’induire en erreur ; ajoutons aujfi ces traits 
de gaieté qui font quelquefois fi néceff aires ; 
V anticipation qui nous fait prévenir la p en- 
fée des juges & y répondre ; la fimilitude & 
Û exemple , dont PimpreJJion ejl fi fen(ible ; 
la divifion , la réticence , la recomanda- 
tion , la véhémence & l’âpreté dans la dif- 
pute ; une exprefiion hardie & libre de tout 
refpecl humain , quand il s’agit d’agraver 
un crime ; l’ emportement , V invective , l’in- 
jure , les promeffes , les prières , les fuplica- 
ticr.s , les détours , l’infinuation , Us J'ou- 
haits , l’imprécation. Voilà à- peu- pris 
queles font Us beautés dont il faut que nos 
penfées brillent dans un difeours. 

Quant aux figures de la diction , il en e(l 
corne des armes , dont on Je fert ou pour le 
befoin , ou pour la Jîmple décoration- Car , 
par exemple , le redoublement d’un mot a 
quelquefois plus de force , & quelquefois 
plus de grâce feulement . Il faut dire la mê- 
me choj'e de ces termes que l'on rend figurés 
en y faifant quelque changement , ou en Us 
détournant un peu de leur propre fignifica- 
tion ; la même chofe de la répétition d'un 
même mot , foit qu'il comence la phrafe , 
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ou quil la finijfe ; de la gradation , de 
/’ antithefe , de l'hyperbate , des mots qui 
ont même terminaij'on , même cadence ; du 
retranchement des conjonctions , de /’ excla- 
mation , des images , de la conceffion , de 
V énumération , de la coreclion qui ne tombe 
que fur un mot , de la définition , &c. Car 
tels ou femblables font les ornements que la 
difêrente ftructure des mots aporte au dif- 
cours , & même il n'efl pas impoffible qu il 
n’y en ait un plus grand nombre. 

La plupart des chofes que Cicéron dit 
ici , fe trouvent répétées dans le livre de 
l’Orateur , non pas toutes néamoins , tk 
il les redit d’une maniéré plus diftindte, 
parce cju’après avoir traité des figures de 
fens & de diction , il ajoute un troi- 
lieme article concernant les autres per- 
feétions du difcours. Quant aux beautés , 
dit-il , que l’on emprunte de l'artifice des 
paroles , elles donent encore beaucoup de 
lufire à l'oraifon. Je les compare à ces dé? 
corations quiatirent les yeux du fp éclateur y 
foit au théâtre ,foit dans une grande place , 
non qu elles foient les feuls ornements de 
ces lieux , ma : s parce qu'elles brillent entre 
tous les autres. Les figures de mots ont le 
même éclat dans un difcours , lorfque , par 
exemple , un mot efi redoublé à propos , ou 
que plufeurs jouent enfemble par la ref- 
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femblance qu’ils ont entr eux ; ou que par 
une agréable répétition , l'un fert de co - 
mencement à diverfes phrafes de fuite , ou 
qu'ayant comencé une période , il fe re- 
trouve encore au milieu & a la fin , ou que 
les mots frapent plufieurs fois Ü oreille par 
la même terminaifon , ou que ton opofe un 
mot à un autre , ce qui fe fait en plufieurs 
maniérés ; ou que de l’uu on monte à l'autre 
par degrés ; ou que pour rendre l’oraifon 
plus rapide , on retranche toute conjonc- 
tion ; ou qu’en feignant de pajfer une chofe 
fous filence , nous ne laiffons pas de la 
dire ; ou que nous nous reprenons nous- 
mêmes , corne fi nous avions mal dit ; ou 
que nous faifons quelques exclamations , 
fait pour marquer notre êtonement , foit 
pour faire éclater nos jufi.es plaintes ; ou 
qu’en mettant un même nom à divers cas , 
nous le déguifons & lui donons un air de 
nouveauté par ce changement. 

Les penfées ont des ornements plus con- 
(idérables ; & parce que c’efi à ceux-là que 
Demofihêne s’efi principalement atacké , 
plufieurs croient que c'efi auffi par-là , plus 
que par tout autre endroit , qu’il faut prifer 
fon éloquence . En éfet , rarement il touche 
un point , fans donerau fens qui y efi ren- 
fermé , toute la force qu'il peut avoir. Et 
à dire le vrai , parler éloquament n efi autre 
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cliofe quç de mettre dans un beau jour , tou- 
tes fes penfées , ou du- moins la plupart. Or 
les tours & Us figures par le moyen def- 
quels on en vient à bout , vous étant mieux 
conus qui à perfone , Brutus , quejl-il be- 
fioin de les détailler & d'en aporter des 
exemples ? il ne faut que marquer les cho - 
fes , corne en paffant. 

'Je veux donc que VOrateur dont nous 
nous faifons l'idée , fâche rebatre quelque- 
fois un même point , le tourner de plujieurs 
maniérés , & tenir Vefprit de V auditeur 
long-temps ataché fur une même penfée ; 
qu'il fâche afoiblir certaines chofes qui font 
contre lui , & fouvent les tourner en plai- 
fanterie ; biaifer quelquefois , donerle chan- 
ge , ou éluder la dificultê : propofer claire- 
ment ce qu’il va dire , & après être convenu 
du point capital , établir quelque chofe de 
certain ; puis revenant fur fes pas , repren- 
dre en peu de mots ce qu’il a dit , & tirer 
fes conféquences : quil fâche preffer fon 
adverfaire à force de le quefiioner , & fe 
répondre à lui-même , corne s’il étoit inté - 
regé ; parler ironiquement , difant une 
chofe & en faifant entendre une autre ; té- 
moigner qu'il ne fait cornent ni par où en- 
trer en matière : qu il fâche aujfi. divifer un 
point en plufieurs articles , traiter les uns , 
& laiffer les autres ; fe précautioner avant 
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que de hasarder une propofition ; rejeter la 
faute quon lui impute fur fon adverfaire ; 
marquer de Û incertitude , & prendre confeil 
en quelque façon des juges mêmes , ou de la 
partie adverje ; peindre les moeurs & les 
difcours des perfones ; faire parler jufqii à 
des chofes inanimées ; difraire les juges de 
leur atendon , en les rèjouïffant & en les 
fefant rire ; aler au-devant des objections 
qui fe peuvent faire ; aporter des fimilitu - 
des & des exemples ; réprimer les importu- 
nités de Jon adverfaire ; faire femblant d'o- 
mettre certaines chofes ; déclarer ouverte- 
ment le fujetde fes craintes ; parler en home 
qui fe met au-dejfus des confédérations hu- 
maines ; s'emporter à propos ; prendre un 
ton févere ; prier aujji quelquefois ; Jiiplier, 
recourir aux fournirions & aux excufes ; 
faire tantôt des vœux , tantôt des impréca- 
tions ; comuniquer familièrement fon def- 
fein aux juges ; enfin orner fon difcours de 
toutes les beautés qu'il peut comporter ; En- 
tachant tantôt à la brièveté , tantôt à re- 
préfenter vivement les chofes , tantôt à les 
amplifier & à les grofjir ; tantôt à mettre 
plus de fens que de paroles dans ce qu'il 
dit ; tantôt à égayer fa matière , tantôt en- 
fin à faire une peinture des pafiions & des 
■mœurs. Dans un champ fi vafle , car il efl 
immenfe , corne vous voyeç, il faut nécef- 
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fai rement que l'éloquence déploie toute fa 
force & fa grandeur. 

& ' 1 'Jr~ 3 » 

CHAPITRE II. 

figures de fens. 

i^Ul CONQUE voudra donc prendre 
le terme de figures dans une lignification 
plus étendue , il le peut fuivant ce que je 
viens de raporter. Cependant je prie le 
leéteur de lire cela même par raport à 
mon defiein. Car pour moi , je ne prends 
pour figures que celles qui s’éloignent de 
la comune façon de penfer St de s’expri- 
mer ; & je vois que de grands auteurs 
ont penfé là-deflus corne moi. Du refie 
ces autres beautés dont Cicéron fait le dé- 
tail , font fi bien des perfections du dis- 
cours , que l’on ne peut pas même fe faire 
l’idée d’un plaidoyer, où elles ne feroient 
pas. Car cornent inftruire un juge fans 
une explication qui dévelope, qui éclair- 
ciife la matière ; fans lui propofer le fujet 
dont on veut l’entretenir ; fans définir ce 
que l’on entend ; fans lui promettre des 
preuves folides & convaincantes ; fans 
retrancher ce qui eft étranger à la ques- 
tion ; fans expofer fon fentiment , fans 
tirer la conféquence d’un raifonement ; 
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fans difpofer l’efprit de ce juge à bien 
prendre certaines chofes ; fans ufer de fi- 
militudes Sc d’exemples ; fans un certain 
arangement ; fans intérompre quelquefois 
un adverfaire , ou fans lui fermer la bou- 
che quand il eft importun ; fans une dis- 
pute vive & opiniâtre ; fans fe laver d’un 
foupqon, fans le faire tomber fur notre 
adverfe partie ? 

Maintenant que refiera-t-il à l’éloquen- 
ce , fi 011 lui ôte les moyens d’exagérer 
les chofes , ou de les exténuer ; moyens 
dont les uns demandent de l’emphafe , 
de l’hyperbole , de ces traits hardis qui 
vont au delà du vrai ; les autres veulent 
des palliatifs , des adoucifiements , & 
même de la foumifiion ? D’un autre cô- 
té quel pathétique peut-il y avoir dans un 
difcours , fi l’on ne parle avec hardiefie , 
avec cete noble liberté qu’entend Cicé- 
ron ; fi l’on ne lâche la bride à la colere , 
à l’indignation ; fi l’on ne gourmande 
quelquefois l’auditeur; fi l’on ne fait tan- 
tôt des vœux, tantôt des imprécations? 
Et quele douceur de fentiments y aura- 
t-il , fi l’on ne fait flater les juges , s’infi- 
nuer dans leur efprit , faire naître quel- 
quefois la joie dans leur cœur ? 

Enfin cornent un Orateur peut-il efpé- 
rer de plaire , ou cornent donera-t-il la 

moindre 


itized by"Go<Tgle 



DE L’ORA T EUR y Liv. IX. 265 

moindre marque de capacité , s’il ne fait 
imprimer tout ce qu’il dit dans l’efprit 
de l’auditeur , foit par la maniéré d’in- 
(ifter fur les chofes , foit par une répéti- 
tion qui n’ait rien que d’agréable ; s’il ne 
fait auffi s’écarter pour un moment de 
fon fujet, 6t y revenir; éloigner de foi 
ce que fa caufe a d’odieux , & le rejeter 
fur autrui ; conoître ce qu’il faut diffimu- 
ler , fk ce qu’il faut entièrement mépri- 
fer ? Tout cela fans doute , eft ce qui 
done à un plaidoyer du mouvement 8c 
de l’aélion. Otez- lui ce foutien , ce n’efl: 
plus qu’un difcours froid ôc languiiïant , 
ou pour mieux dire , ce n’eft plus qu’un 
corps fans ame. Cependant il ne fufit pas 
que ces beautés s’y trouvent , il faut de 
plus qu’elles foient difpofées 8t variées de 
maniéré que , femblables aux cordes d’un 
inftrument qui font parfaitement d’acord, 
elles puiflfent charmer l’oreille de l’audi- 
teur par toute forte de fons. 

Or le plus fouvent ces beautés font 
(impies 8c natureles ; elles méprifent l’ar- 
tifice , & fe montrent , pour ainfi dire , à 
vifage découvert. Quelquefois auffi , co- 
rne j’ai dit , elles reçoivent des figures , 8c 
j’en vais doner un exemple que je ne ti- 
rerai pas de bien loin. Car qu’y a-t-il de 
plus comun que d’intéroger , ou de quefi- 

Tome III . M 
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tioner ? Ces deux termes , pour le dire en- 
, paflant , s’emploient allez indiférament 
en notre langue ; bien que l’un fenible 
marquer une fimple envie de lavoir quel- 
que chofe , l’autre un delfein formé 
d’embaralfer une perfone. Quoi qu’il en 
foit , la chofe en elle-même , de quelque 
nom qu’on l’apele , eft fufceptible de fi- 
gure en plus d’une façon. 

Pour comencer donc par les figures qui 
rendent la preuve plus véhémente ( car 
c’eft ce que nous avons remarqué en pre- 
mier lieu ) il y a une maniéré d’intéroger 
qui eft fimple. Par exemple , Mais vous 
enfin , qui êtes-vous , & d’oà vene^vous ? 
Et il y en a une autre qui eft figurée, par- 
ce qu elle ne fe propofe pas tant d’intéro- 
ger , que de prelîer celui à qui elle s’a- 
drelfe ; corne , quand Cicéron dit : Car, 
je vous prie , Tub'eron , à qui en vouliez 
vous , en tirant P épée, à la bataille de Phar- 
fale ? Et dans, la première Catilinaire : 
Jufqtià. quand enfin prêtendeq-vous abufer 
de notre patience , Catilina ■? Efi-ce que 
vous ne fiente^ pas que tous vos complots 
font découverts ? En éfet , cete maniéré eft 
infiniment plus vive , que s’il cjifbit : Il y 
a. longtemps , Catilina , que vous abufe % de 
notre patience , tous vos complots font dé-r 
couverts. 
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Quelquefois» nous intërogeons une per- 
fone fur une ehofe qui ne fe peut nier : 
Fidiculanius Falcula a-t-il enfin achevé de 
plaider ? ou dont il n’efl: pas aifé de rendre 
raifon , & alors nous avons coutume de 
nous fervir de ces façons de parler : Efl- 
il pojfible , cornent fe peut-il faire ? &c. 
Nous employons aufli quelquefois l’inté— 
rogation pour rendre odieux celui à qui 
nous adrefîbns la parole , corne lorfque 
Médée dit dans Sénéque , 

En quels lieux donc , Seigneur , m ordoneç-vou* 
d’aler ? 

ou pour exciter la compaflion de ceux 
qui nous entendent , corne Sinon dans 
Virgile , 

Quele terre , ô grands Dieux , ou quelc met. 
lointaine , 

Peut me fervir £ a file & terminer ma peine . 

(Enéid. liv. a. J 

ou pour faire inftance à la perfone à qui 
nous parlons , &£ lui ôter tout moyen de 
feindre , corne Afinius dans un de fes plai- 
doyers : M' entendez-vous ? C’efi le tefia - 
ment d’un furieux que j’ataque ; oui d'un 
furieux , & non pas fimplement d un homt 
qui a manqué aux devoirs de la fociété. 

Cete figure a des ufàges très divers. 
Car elle fert encore fort bien à marquer 
l’indignation : 

M ij 
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Qui voudra déformais encenfer mes autels ? 

( Enéid. liv. i. ) 

& l’admiration, 

A quels honteux forfaits ne nous portes-tu pas ÿ 
Détejlable avarice ? ( Enéid. liv. 4. ) 

à rendre un comandement plus abfolu , 

Quoi , je ne virai pas tous mes fujets en armes , 
Et la fiâme à la main courir venger mes larmes ? 

( Enéid. liv. 4.) 

Il ne faut pas oublier que nous nous inté- 
rogeons quelquefois nous mêmes , corne 
en cet exemple de Térence : Que ferai-je 
donc ? N'irai-je point ? Quoi , lors même 
quelle ni envoie chercher ? 

La réponfe neft pas non plus (ans fi- 
gure , lorfque pour une bone raifon , elle 
ne quadre pas avec l’intérogation. Je dis 
pour une bone raifon, parce qu’on l’afe&e 
ainfi , ou pour agraver une faute : par 
exemple, un témoin intérogé s’il étoit 
vrai que l’acufé lui eût doué des coups de 
bâton ? Et fans que f ayerten fait qui ait pu 
m’atirer un tel outrage , répondit* il. Ou , 
ce qui efl: encore plus ordinaire , pour 
éludçr une acufation : par exemple , je 
vous demande s’il eft vrai que vous ayez 
tué un home ; Dites un voleur y me répon- 
drez-vous : Si vous vous êtes emparé d’un 
tel bien ; vous me répondez ; D’un bien 
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qui nïapartenoit. Ou pour excufer une 
a&ion en même temps que l’on en fait l’a- 
veu ; dans les Bucoliques de Virgile, 
un berger difant à un autre , 

T’ai-je pas vu tantôt détourner mèchament , 

Un chevreau par Damon réclamé vainement ? 

- ( Ecl. 3.) 

Celui-ci répliqué, 

Un prix fi bien gagné fans crime fie peut prendre , 

Il en eft à-peu-près de même de ces ré- 
ponfes diflimulées , qui n’ont d’autre but 
que de faire rire , & dont pour cete raifon 
il a été parlé ailleurs. Car fi elles font fé- 
rieufes , on les prend pour un aveu du 
crime en queftion. 

Mais cete efpece de dialogue qui naît 
des demandes &: des répofifes que l’on fe 
fait à foi-même, a pour l’ordinaire beau- 
coup de grâce. Cicéron nous en fournit 
un exemple dans l’oraifon pour Ligarius. 
Devant qui ejl-ce donc que je parle ainji ? 
devant Céfar. Oui , devant Céfar , qui 
ayant une pleine conoijfance de ce que je 
viens de dire , ri a pas lai [fié de me rendre 
à la République , avant même que de m’a- 
voir vu, C’eft une autre forte d’intéroga- 
tion , que celle qu’il feint dans l’oraifon 
pour Célius. Quelqu’un dira , Ejl-ce donc 
là votre morale ? Ejl-ce ainji que vous inf- 

M iij 
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truife^la jeunejje? &c. Enfuite il répond. 
Pour moi , Mejffieurs , &c. Une maniéré 
diférente encore , c’eft , après avoir in- 
térogé une perfone, de répondre pour 
elle incontinent, fans atendre qu’elle s’ex- 
plique. Direç-vous que vous rlavie £ point 
4e maifon ? mais vous en avie { : que vous 
ctie^ fort en argent comptant ? mais bien 
loin de cela vous en manquieq. C’eft ce que 
qùelques-uns apelent une fubje&ion. Mais 
paffons aux autres figures. 

La prolepie eft d’un fecours merveil- 
leux dans les plaidoyers. C’eft une figure 
par le moyen de laquele nous alons au 
devant de ce que l’on pouroit nous objec- 
ter. On s’en fert fort bien dans toutes les 
parties du difeours , mais principalement 
dans l’exorde \ &: l’on en diftingue plu- 
sieurs fortes. L’une fert à nous précautio- 
ner contre la mauvaife opinion que les 
juges pouroient avoir de nous. Teie eft 
celle qu’emploie Cicéron , lorfque parlant 
de Cécilius , il prévient la furprifê où l’on 
auroit pu être , de ce qu’il fe portoit pour 
aeufateur , lui qui jufques-là avoit fait 
profeffion de défendre tous ceux qui 
avoient befoin de fon miniftere , fk qui 
n’avoit jamais aeufé perfone. L’autre eft 
une maniéré de confeffion , corne lorfque 
plaidant pour Rabirius Pofthumus * il 
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-avoue qu’à Ton propre jugement , Rabi- 
rius eft blâmable d’avoir prêté de l’argent 
au Roi Ptolémée. 

La fécondé efpece eft une pure antici- 
pation , qui confifte à prévenir l’auditeur 
îùr une chofe qu’il a dans l’efprit: Car je le 
dirai , Meflîeurs , non point pour exagérer 
U crime , îkc. La troifieme eft une reco- 
noiflance de notre propre faute : Je vous 
prie, MeJJîeurs , pardone^-moi , jî fai re- 
pris Cafaire d'un peu trop loin. La qua- 
trième enfin , & la plus fréquente , eft 
une préparation à ce qui doit luivre , lorfi 
que nous rendons compte aux juges pour- 
quoi nou$ avons fait une chofe , ou pour- 
quoi nous la voulons faire. La force &: la 
propriété d’un mot, fe confirme quelque- 
fois par cete figure. Que dis-je, une peine, 
MeJJieurs ? c'ejl moins une peine qu’une 
prohibition. Il en eft de même de la co- 
reéfion qui quelquefois fe trouve aufli 
jointe à la prolepfe : Romains , Romains, 
dis-je , Ji pourtant il faut doner ce nom à 
des gens , &c« 

La dubitation eft encore une de ces fi- 
gures qui donent plus de créance à l’Ora- 
teur, quand pour marquer fon embaràs, il 
feint de ne favoir par où comencer , ni 
par où il doit finir , ni ce qu’il doit dire , 
ni ce qu’il doit taire. On en trouve par-* 

M iv 
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tout des exemples , mais un feul teifira. 
Pour moi , Aîejfeurs , je vous avoue que je 
ne fais de quel cote me tourner. Nierai-je 
que les juges ayent eu Ü infamie de fe laijfer 
corompre ? &c. Et cete figure embrafife le 
pafle corne le prêtent ; car on peut fein- 
dre également d’avoir été en doute. 

La comunication n’eft pas fort difé- 
rente. Par cete figure nous confultons 
l’adverfe partie elle-même , corne fait , 
par exemple , Domitius Afer dans fon 
oraifon pour Cloantilla : Dans le trouble 
& l'embaras où elle fe trouve , elle ne fait , 
MeJJieurs , ni ce qui e(l permis à une femme 
dans une tele conjoncture , ni ce qui con- 
vient à une époufe. Peut-être que le hasard 
vous a rajfemblcs ici pour la tirer de peine? 
vous , fon frere , & vous , les amis de fon 
pere , que lui confeilleç-vous ? Ou nous 
faifons femblant de délibérer avec les ju- 
ges. Qu’en penfeç-vous , MeJJieurs , je 
vous le demande a vous-mêmes , que faloit- 
il faire ? Ou bien corne Caton : Je vous 
prie , MeJJieurs , fi vous avie £ été à fa pla- 
ce , qu’ êu i (fiez-vous fait autre chofe ? Et 
ailleurs , Figurez-vous , MeJJieurs , qu'il 
s’agit de votre intérêt comun , & que vous 
êtes prépofès à cete afaire , &c. 

Quelquefois nous employons cete fi- 
- gure de tele forte , qu’après avoir tenu 
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un temps l’efprit de l’auditeur en fufpens 
nous le furprenons tout-à-coup par quel- 
que chofe qu’il n’atendoit- pas , & cela 
même eft une figure. Par exemple , Cicé- 
ron plaidant contre Verrès, dit, après une 
longue énumération de fes injuftices: Que 
penfe^-vous après cela , MeJJîeurs , qu'ait 
fait cet honête home ? Encore , MeJJîeurs , 
qu atende^-vous ? Peut-être quelque lar- 
cin , quelque rapine , quelque violence ? Il 
les laiffe ainfi long-temps incertains; puis 
«1 ajoute , un crime incomparablement 
plus atroce. 

C’eft ce que Celfus apele une fufpen- 
lîon. Or il y en a de deux fortes. Car fou- 
vent au-contraire , après avoir fait atendre 
des chofes très graves, très dignes déten- 
tion , nous mettons en leur place une ba- 
gatele , ou du-moins une aftion qui n’a 
rien de criminel. Et parce que cela fe fait 
d’ordinaire fans le fecours de la comuni- 
cation , il a plu à quelques-uns d’apeler 
çete furprife un trait inopiné. Mais alors 
je n’y vois nule figure , non pas même 
quand nous parlons d’une chofe que nous 
prétendons être arivée contre notre aten- 
te , corne en cet exemple de Pollion : Je 
n auroïs jamais penfé , MeJJîeurs , que 
Scaurus venant à comparoître devant vous 
pour fe défendre à votre Tribunal , je me 
. , Mv . 
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trouvaffe obligé de vous demander en grâce y 
que le crédit & les amis ne fujfent et aucune 
conjidération dans une tele caufe. 

La permiffion, corne ils l’apelent, ou 
fi vous voulez , la conceffion vient à-peu- 
près du même principe , que la comuni- 
cation. Nous ufons de cette figure lorfque 
nous laiflons ou les juges , ou nos adver- 
faires , maîtres de croire ou de faire ce 
v qu’ils voudront lur de certaines chofes. 
En voici un exemple dans ces paroles de 
Calvus à Vatinius : Paye{ et éfronterie ,fi 
vous voulez , & dites que vous ctie £ plus 
digne de la préture , que Caton . 

Quant aux figures qui font propres à 
produire de grands mouvements , elles 
ont toute la feinte ou la fi&ion pour prin- 
cipal fondement. Car nous y feignons 
d’être encolere , ou d’avoir de la joie , de 
la crainte , de l’admiration, de la dou- 
leur , de l’indignation , ou d’autres fenti- 
ments pareils. Delà ces traits : Enfin je 
refpire , je me fens foulage , bon , cela va 
bien. Malheureux que je fuis ! mes larmes 
font épuifées , & cependant j'ai le cœur en- 
core pénétré de la plus vive douleur . O 
temps , ô mœurs ! &c. Quelques-uns néa- 
moins noment ce dernier trait une ex- 
clamation , & le rangent parmi les figures 
de la diêtion. 
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Toutes les fois que ces exprefiions font 
produites pat un fentiment intérieur &e 
vrai , on ne peut pas dire qu’elles foient 
figurées au fens que nous l’entendons ici. 
Mais étant feintes & imitées, elles deviè- 
nentl’éfet de l’art, & il eft hors de doute 
qu’on les peut regarder alors corne des fi- 
gures. J’en dis autant de ces traits de cou- 
rage que Cornificius apele de nobles har- 
dielTes. Car qu’y a-t-il de moins figuré 
que cete liberté courageufe ? Mais fou- 
vent une flaterie délicate eft cachée fous 
ces aparences. Car , par exemple , lorf- 
que Cicéron plaidant pour Ligatius , dit 
ces paroles : La guerre étant entreprife , 
Céfar , 6* déjà comencée ,fans que perfone 
ni y obligeât , & de mon propre mouvement , 
je partis pour aler prendre les armes contre 
vous ; non-feulement il excufe Ligarius eiï 
fe montrant plus coupable que lui , mais 
il ne pouvoit jamais mieux louer la clé- 
mence du vainqueur. Et quand il dit : De 
bone foi , Tubéron , quel autre dejj'ein 
avions-nous en prenant les armes contre 
Céfar , que de pouvoir nous-mêmes ce que 
peut aujourd'hui Céfar? Il prend un tour 
admirable pour rendre la caufe de l’un &c 
de l’autre également bone ; mais en mê- 
me temps il date , il gagne Céfar , dont 
au fond la caufe étoit mauvàife. 

M vj 
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Une figure plus audacieufe , &C qui,, 
félon Cicéron , demande beaucoup plus 
de force , c’eft la profopopée , qui con- 
fiée à mettre des perfones fur la fcene. 
Cete figure eft merveilleufe pour varier 
& pour ranimer le difcours. Car à fa fa- 
veur tantôt nous expofons au jour les pen- 
fées les plus fecretes de nos adverfaires , 
corne s’ils fe les entre - comuniquoient 
eux-mêmes; & l’on n’a pas de peine à 
nous en croire , pourvu que nous ne leur 
faflions dire que des choies qu’il n’eft pas 
impolîible qu’ils ayent penfées. Tantôt , 
en confervant cete vraisemblance , nous 
rendons à l’auditeur ou nos propres con- 
ventions , ou celles des autres entre 
eux. Tantôt enfin pour doner plus de 
poids aux louanges , aux exhortations , 
aux réprimandes , aux enquêtes , aux 
plaintes , nous les mettons dans la bouche 
de perfones à qui elles convienent. 

Cete figure poulie la hardielïe encore 
plus loin. Elle fait intervenir les Dieux 
mêmes dans une afaire , elle évoque les 
morts de leurs tombeaux ; elle prête des 
paroles aux villes & à tout un peuple. 
Quelques-uns néamoins ne reconoilfent 
de vraies profopopées , que celles où l’on 
introduit réélement des perfones qui par- 
lent. Quant à ces converfations feintes 
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’dont un Orateur fait quelquefois le récit, 
ils aiment mieux les apeler des dialogues , 
rejetant une expreflion latine ( Scrmoci- 
natio ) dont quelques autres fe fervent. 
Pour moi, j’ai compris l’un & l’autre fous 
le même nom , fuivant l’ufage qui eft pré- 
sentement établi. 

Mais fi nous faifons parler une ville , 
ou tout un pays , qui à vrai dire pourtant 
n’a point de voix , alors il y a une ma- 
niéré d’adoucir cete figure , & Cicéron 
nous en done un exemple , quand il dit: 
Car , MeJJieurs y ji la patrie qui ttl éfi infi- 
niment plus chere que ma propre vie , fi l'I- 
talie entière ,Ji toute la République Je pou- 
rvoit faire entendre , & qu elle me dît : Cicé- 
ron , quel ejl votre dejfein ? &c. L’exemple 
qui fuit eft plus hardi. Ecoute Catilina , 
écoute £ la voix de la patrie , qui femble 
vous adreffer fies plaintes & vous dire : De- 
puis plujieurs anées , Catilina , il ne s' ejl 
pas fait un crime ici dont vous naye ç été 
l’auteur , &c. 

Nous feignons aufli quelquefois d’avoir 
devant les yeux une image des chofes ou 
des perfones ; & nous fefons femblant 
d’être furpris que l’adverfe partie ou que 
les juges n’en foient pas frapés corne 
nous, li me femble voir , Mcjficurs , ou 
bien : Ne vous femble-t-il pas voir , &c. 
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Mais ces fixions veulent être foutenues 
avec une force d’éloquence extraordinai- 
re. Car les chofes outrées Sc incroyables 
n’ont point un éfet médiocre. Il faut në- 
ceffairement ou qu’elles faffent une forte 
impreflion fur les efprits , parce qu’elles 
vont au-delà du vrai ; ou qu’elles foient 
regardées corne des puérilités , parce 
qu’elles, font fauffes. 

Au-refte , corne on fait parler une per- 
fone, auffi la fait-on écrire. Nous enavons 
un exemple dans l’oraifon d’Afînius pour 
Liburnia , où il feint cete claufe de tefta- 
ment : A l'égard de ma mere qui ma tou- 
jours uniquement aimé t & que j'ai chérie de 
même , qui femble ri avoir vécu que pour 
moi , & qui m'a donè la vie deux fois en un 
même jour , je la déshérite ; ce qui de foi 
eft une figure , 6c l’eft doublement lorf- 
qu’on emploie cete fiction par opofition à 
un autre écrit tout contraire , corne dans 
cete caufe. Car on lifoit de l’autre part 
cete autre claufe : P. Novanius Gallio 
m' ayant toujours rendu toute forte de bons 
cfices j pour reconoître les obligations que 
je lui ai , & en confédération de V amitié 
qu'il m'a témoignée } je Vinfiitue mon héri- 
tier. Alors en éfet cela devient une efpece 
de parodie , terme qui fignifîe propre- 
ment un air fait à l’imitation d’un autre 
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air, mais que nous employons abufive- 
ment pour lignifier auffi des vers , ou 
meme des paroles qui en imitent d’autres. 

Une fiftion qui eft encore fort ordinai- 
re , c’eft de doner un corps Sc une figure 
à deschofes qui n’en ont point , par exem- 
ple , à la renomée , corne fait Virgile ; à 
la volupté & à la vertu , corne Prodicus 
dans Xénophon ; à la vie & à la mort, 
dont Ennius décrit le combat dans une 
Satire. 

Quelquefois on fait parler une perfonè 
fans la défigner : Quelqu'un dira peut- 
être , &c. & quelquefois on raporte feu- 
lement des paroles fans les mettre dans la 
bouche de qui que ce foit. 

Là camp oit le Dolope&le fier Achille. (En. 1. 2 .) 

Car le poète ne dit point qui tenoitce 
difcours. A propos de quoi il eft à remar- 
quer qu’aflez fouvent la profopopée fe 
change en une efpece de narration. Et 
delà ces récits indire&s qui font fi ordi- 
naires aux Hiftoriens , corne celui-ci qui 
fe lit dans Tite-Live au comencement de 
fon premier livre : Que les villes mêmes; 
corne toutes tes chofes du monde ont de foi - 
blés comencements , mais qu'avec le temps 
celles que leur propre courage foutient , <5* 
que les Dieux affiftent de leur protection ± 
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Je rendent très puijfantes , & aquierent un 
grand nom. 

L’apoftrophe eft encore une figure fort 
vive & fort touchante , lorfque l’Orateur 
oubliant les juges pour un moment, tour- 
ne tout- à-coup fon difcours contre la par- 
tie adverfe : Car , je vous prie , Tubéron , 
que prétendiez vous en tirant l'épée à la ba- 
taille de Pharfale ? &c. ou que par ma- 
niéré d’invocation il adrefle la parole foit 
à d’illuftres morts , foit même à des cho- 
fes inanimées : O vous , facrés tombeaux 
des Albains ! &c. ou qu’il implore le fe- 
cours des loix pour rendre encore plus 
odieux celui qui les a violées. Saintes loix 
que Porcins & que Sempronius ont ji fage- 
ment établies , & c. 

Mais fuivant l’étimologie du mot d’a- 
poftrophe, on peut comprendre auffi fous 
cete figure tout ce qui fert à faire diver- 
sion , je veux dire , à détourner la per- 
fone à qui nous parlons , ou de là penfée, 
ou de l’atention qu’elle done au fujet qui 
l’ocupe ; corne , par exemple , ces paroles 
que Virgile met dans la bouche de Didon : 

Je nai point conjuré la chute de Pergame , 

Je nai point dans fes murs porté l'ardente flame . 

( Enéid. liv. 4. ) 

ce qui fe fait en plus d’une maniéré & par 
diverfes figures. Car tantôt nous feignons 
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"ou de nous être atendus à quelque chofe 
de plus confidérable , ou d’avoir apréhen- 
dé quelque chofe de pire : tantôt nous 
fupofons que le juge étant peu inftruit du 
fait , a pu le figurer plus grave , plus im- 
portant qu’il n’eft. C’eft , par exemple , 
là-deflfus que roule tout l’exorde de l’orai* 
fon pour Célius. 

Quant à cete figure qui peint les cho- 
fes dont on parle , Sz qui , corne dit Ci- 
céron , les met fous les yeux , on a cou- 
tume de s’en fervir , lorfqu’au-lieu d’in- 
diquer Amplement un fait , on veut mon- 
trer cornent il s’eft pafle , non en gros , 
mais en détail. C’eft un article que j’ai 
traité dans le livre précédent , l’ayant 
compris fous l’évidence , ou l’illuftration , 
qui eft en éfet le nom que Celfus done à 
cete figure. D’autres l’apelent une hypo- 
typofe , & la définirent , une image des 
chofes , fi bien repréfentée par la parole, 
que l’auditeur croit plutôt la voir que l’en- 
tendre. Enflaméde colere il vint au bareau : 
Ses yeux noient étincelants ; vous eujjît £ 
vu 'la cruauté peinte fur fon vifage. Non- 
feulement on repréfente les chofes qui 
font , ou qui ont été , mais aufli celles 
qui feront, ou qui euffent été. Cicéron 
nous en fournit un exemple admirable 
dans fon oraifon pour Milon , quand il 
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dépeint ce qu’eût fait Clodius , s’il fe fût 
emparé de la préture. 

Mais ces tranfpofitions de temps qui ont 
quelquefois lieu dans l’hypotypofe étoient 
plus circonfpeétes chez les Anciens. Ima- 
ginez-vous voir , Meffieurs , &c. ou bien , 
Ce que vous nave{ pu voir par vos yeux , 
vous pouve £ du -moins vous V imaginer. 
Voilà corne ils s’y prenoient. Au-lieu 
qu’aujourd’hui nos Orateurs , & encore 
/ plus nosdéclamateurs , outrent leurs ima- 
ges , & les chargent de trop d’a&ion : 
témoin Sénéque dans cete controverfe , 
où il feint qu’un pere qui avoit deux fils 
d’une première femme , averti par l’un 
d’eux , furprend l’autre en adultéré avec fa 
bele-mere 3 & fe venge dans le moment , 
en ôtant la vie aux deux coupables. 11 fait 
dire à ce pere : Conduis-moi , mon fils , 
je te fuis. Prends cete main tremblante , & 
mene-moi oit tu voudras. Le fils ayant con- 
duit fon pere jufques dans la chambre qui 
fervoit de rendez-vous , lui dit : Hé bien , 
mon pere , ce que vous ne voulie £ pas croi- 
re , le voyeç-vous de vos propres yeux ? Je 
ne vois rien f répond le pere , je fuis dans 
les ténèbres ; un nuage épais m'environe & 
me dérobe la clarté du jour. Voilà une ima- v 
ge , mais qui a quelque chofe de trop pal- 
pable ; car il femble que c’eft un fpetta- 
cle , ôc non un récit. 
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Quelques-uns donent encore à l’hypo- 
typofe le foin de décrire les lieux , d’une 
maniéré qui les repréfente au naturel ; & 
d’autres aiment mieux faire de cete def- 
eription une figure particulière , qu’ils no- 
ment topographie. 

Venons à l’ironie. Je fais des écrivains 
qui pour exprimer ce terme en notre lan- 
gue , l’ont rendu par celui de diffimula- 
tion. Pour moi qui ne trouve pas celui-ci 
fort propre à bien marquer toute la force 
& l’étendue de cete figure , je m’en tien- 
drai au terme grec , corne en la plupart 
des autres figures. L’ironie donc confidé- 
rée corne figure , quant au genre , ne di- 
fere pas beaucoup de l’ironie confidérée 
corne trope. Car en l’une & en l’autre , il 
faut toujours entendre le contraire de ce 
qui s’y dit. Mais fi on les examine de près , 
on n’aurâ pas de peine à voir que ce font 
des efpeçes diférentes. Premièrement , le 
trope fe laide pénétrer plus aifément , &C 
bien qu’il préfente un fens, & qu’il en 
renferme un autre , ce dernier fens eft 
moins déguifé. Prefque tout y eft expofë 
en vue , St fe laide voir corne à décou- 
vert. Par exemple , dans ces paroles de 
Cicéron à Catilina : Metellus n’ayant 
point voulu de vous , le parti que vous prî- 
tes y fut de vous retirer che 1 votre ami Mar - 
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cellus , ce grand home de bien. Car toute 
l’ironie confifte dans ces mots : Ce grand 
home de bien. D’où il s’enfuit en fécond 
lieu que le trope eft aulïi plus court. 

Au-contraire , dans la figure il y a un 
déguifement d’intention , lequel s’aper- 
çoit , mais ne fe manifefte pas ; enforte 
que là ce font des mots pour d’autres 
mots , & ici c’eft tout un fens pour un 
autre fens. Quelquefois même toute la 
preuve d’une caufe , bien plus toute la 
conduite , toute la vie d’une perfone , eft 
une ironie continuele , & tele a paru la 
vie de Socrate. Auffi l’apeloit-on l’ironi- 
que , parce qu’il contrefefoit l’ignorant Sc 
l’admirateur des autres , corne s’ils eufîent 
été plus fages que lui. En un mot, l’ironie 
devient figure par une fuite de plufieurs 
ironies, qui prifes féparément ne feraient 
que des tropes , de la même maniéré 
qu’une continuation de métaphores fait 
l’allégorie. 

Il peut même ariver que la figure n’ait 
nule afinité , nule refifemblance avec le 
trope, corne, par exemple, celle qui fe 
fait par une négation , & que pour cete 
raifon quelques-uns apelent apophafe. Je 
n'agirai point avec vous à la rigueur 3 je 
ne veux pas même toucher un point que 
ton m acorderoit félon toutes les aparen « 
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ces , &c. Et ces omiffions fimulées : Qu’ejt- 
il befoin * , Mejjieurs , de vous raconter fes 
ordonances injufes ,fes rapines , toutes les 
fucceffions qu’il a envahies , les unes par 
force , les autres par adrejje , je pafferai 
tout cela fous filence. Maniéré dont on fe 
peut aufli fervir en traitant les queftions, 
corne, quand Cicéron dit, après avoir 
épuifé la matière : Si je traitais ce point 
en home, qui veut détruire une acufation , je 
le traiterois plus au long. 

C’eft encore une ironie quand nous fe- 
fons femblant de doner un ordre , ou une 
permiffion que nous ne donons pas en 
éfet. 

Je ne te retiens plus. 

Va fur la foi des vents chercher ton Aufonie'. 

( Enéid. liv. 4. ) 

Car Didon en parlant ainfî à Enée , ne 
difoit rien moins que ce qu’elle penfoit. 
Et quand nous cédons à nos adverfaires 
un avantage , que nous ferions pourtant 
bien fâchés que l’on reconût en eux ; ce 
qui devient encore plus amer , lorfqu’eux 
ne l’ont pas cet avantage , & que pour 
nous , nous l’avons véritablement. 

Suis ta coutume , lâche , & tone de la voix i 
Rabaijfant ma valeur , dis-nous tes hauts exploits } 


* Cicéron parle cle Verrèr. 
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L’honeur que tu g 'gnas en ce te rude guerre , 

Les montagnes de morts dont tu couvris la terrei 

( Enéid. liv. il. ) 

Ou bien au-contraire , lorfque nous pre- 
nons fur notre compte une faute que nous 
n’avons pas comife , & dont la honte re- 
tombe fur nos. adverfaires ; corne , quand 
Junon dit parlant à Vénus: 

J'ai caufé de Paris la fiame criminele , 

J'ai mime fait d'Hélène une èpoufè infidèle . 

( Enéid. liv. 10. ) 

Ces contre-vérités ont lieu, non pas 
feulement à l’égard des perfones , mais 
auffi à l’égard des chofes, corne on le voit 
par l’exorde de l’oraifon pourLigarius, & • 
par quelques exclamations qui fervent à 
rabaifler l’importance du fujet dont on 
parle : O L’important objet du foin des im- 
mortels ! ô le furprenant amour ! ô la rart 
bienveillance ! tout cet endroit de l’o- 
raifon pour Oppius. 

A cete forte de déguifement ou d’iro- 
nie , on en peut ajouter trois autres qui 
ont beaucoup de reffemblance entre elles, 
ta première eft un aveu, mais qui ne peut 
nous porter aucun préjudice , corne quand 
Cicéron dit : V ous ave{ donc , Tubéron , 
un avantage que tout aeufateur doit fou - 
haiter pajjionément. , d’avoir afaire à un 
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criminel qui avoue fon crime . La fécondé 
confifte à faire femblant de paffer quelque 
chofe à notre adverfaire , foit par indul- 
gence , foit par un excès de confiance en 
la bonté de notre caufe. Un Capitaine de 
vaiffeau de cete grande ville s'efi racheté du 
fouet à prix d’argent. C'efi une bagatl- 
le , &c. Et dans l’oraifon pour Cluentius : 
A la bone heure , Mefjîeurs , que ü envie 
régné dans les affemblées tumultueufes du 
peuple , mais qu’elle foit banie des juge- 
ments. La troifieme enfin eft de convenir 
d’un point qui eft même contre nous , 
corne lorlque Cicéron , dans la caufe de 
Cluentius , demeure d’acord que les juges 
s’étoient biffés corompre. Car de conve- 
nir d’une chofe qui dans la fuite doit nous 
être avantageufe , outre qu’alors il n’y % 
plus de figure , cela ne peut jamais.ariver 
que par la faute de notre adverfaire. 

C’eft- auflï dans cet efprit que nous 
louons quelquefois des chofes qui ne font 
nulement louables > corne fait Cicéron an 
lùjet du crime que l’on fefoit à Verrès 
d’avoir pillé la maifomd’un certain Apol- 
lonius de Drépane : S'il ejbvrai que vous 
L'aye{ pillée, je m'en réjouis , & je crois 
qu'en toute votre vie vous n- ave^rien fait 
de mieux. C’eff encore dans cet efprit que 
tantôt nous groffiffons dés crimes qu’R 
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nous feroit aifé de nier ou de réfuter , ce 
qui eft fi fréquent que je ne daigne pas 
en raporter des exemples : tantôt nous les 
rendons moins vrai-femblables à force de 
les exagérer ; & c’eft ainfi que dans l’orai- 
fon pour Rofcius , Cicéron parlant de l’é- 
normité du parie ide , toute manifefte 
qu’elle eft par elle-même», ne laifte pas 
de l’agraver encore par la véhémence de 
fes paroles. 

H La réticence , pour ufer du terme de 
Cicéron , ou l’intéruption , corne quel- 
ques autres l’apelent , eft encore fort 
propre à marquer le trouble & l’agitation 
de Famé , fur-tout quand ils font caufés 
par la colere , corne dans ce vers de Vir- 
gile, 

thfolcnts , . . . mais plutôt réparons le défordre. 

( Enéid. liv. I. ) 

ou par quelque inquiétude, quelque forte 
de religion & de fcrupule , corne ici : Pen- 
feçvous , Mejfieurs , qu’il eût jamais ofé 
faire mention de cete loi , dont Clodius fe 
glorifie et être l'auteur , qu'il eût jamais ofé 
en ouvrir la bouche , ji Milon vivoit en- 
core , pour ne pas dire s'il étoit aeluélement 
conful. Car pour tout tant que nous fomes y 
il rt en efi , je crois , aucun qui . . . je no fit 
pas dire tout ce que j'en penfe . Demofthène 

s’intérompt 
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ï’intèrompt à-peu-près de même dans 
l’exorde de Ton oraifon pour Ctéfiphon. 

Cete figure eft auffi très comode, pour 
paflfer d’une chofe à une autre , & même 
pour entrer dans quelque digrefïion ; 
corne, lorfque Cicéron , dans la détende 
de Cornélius Balbus, fie jete tout-à-coup 
fur les louanges de Pompée ; ce qu’il au- 
roit pu faire néamoins fans recourir à l’in- 
tèruption. Mais pour le dire en paflfant, la 
digrefïion eft fi peu une figure , que plu- • 
fieurs la regardent corne une partie de la 
caufe. Quant à ces petites digreflions dont 
parle Cicéron, elles fe font en plufieurs 
maniérés ; en voici deux exemples qui 
fufiront. Enfuite C. Varénus , celui-là mê- 
me qui a été tué par les gens <T Ancharius , 
je vous prie , MeJJieurs , écoute { bien ceci. 
Et dans l’oraifon pour Milon : Alors il me 
regarda avec ces yeux dont il av oit coutume 
de regarder , quand il menaçoit tous les bons 
citoyens des derniers malheurs. Il ‘y a une- 
autre forte d’intèruption qui ne laide pas , 
à la vérité , le difcours imparfait, mais qui 
femble néamoins le couper , & ne lui pas 
doner le temps d’aler jufqu’à la fin. Par 
exemple : Mais je ni! aperçois que je prefle 
trop ce jeune home ; il paroit fe troubler. 
Ou bien : Qu!e(l-il befoin de vous en dire 
Tome III. N 
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davantage? V ous-mêmes , MeJJîeurs , ro/ri 
Cave ç entendu. 

Corne les grands mouvements ont leurs 
figures, ceux qui font plus doux ont aufli 
les leurs. L’éthopée donc , ou l’imitation 
des moeurs d’autrui eft pour ces derniers ; 
car elle ne fert guere qu’à éluder. Mais 
elle comprend également les dits St les 
tàits. Quand elle peint les faits , elle tient 
fort de l’hypotypofe. A l’égard des dits , 
.nous en avons un exemple dans Térence , 
lorfque Phédria répété les paroles de 
Thaïs. Cete fille a été amenée toute petite 
ici. Ma mere l'a élevée corne fa fille , je veux 
veiller à fa fureté pour la rendre à fes pa- 
rents. Nous ne repréfentons pas feulement 
les dits & les faits d’autrui , mais les nô- 
tres mêmes par le récit que nous en fe- 
fons à l’auditeur ; St alors cete figure eft 
plus propre à afirmer qu’à éluder. Par 
exemple , Je leur difois qu'ils avaient pour 
acufateür Q. Cécilius , &c. 

Je mets au même rang certains traits 
qui , par leur nature & leur variété , do- 
pent de l’agrément au difeours, préviè- 
nent même en faveur de l’Orateur ; &t 
fefant paroître ce qu’il dit peu étudié , le 
rendent moins fufpeét aux juges ; corne , 
par exemple , lorfque nous fefons fenv- 
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fclant de nous rétra&er. Mais à quoi ef-ce 
que je penfe d’introduire un ji grave per- 
fonage ? Ou de dire une chofe par mé- 
garde & fans y penfer, ou d’héfiter &C 
d’étre en peine de trouver ce que nous 
avons à dire. Que rejle-t-il encore ? N’ai- 
je rien oublié ? Ou de dire une chofe feu- 
lement par ocafîon , & non de deffein 
prémédité , corne quand Cicéron dit dans 
une de fes Verrines : Si je m’en fouviens 
bien , MeJJieurs , /’ ai encore un crime de 
cete nature à vous expofer , ëc dans un au- 
tre endroit : L’un me fait fouvenir de 
l’autre. 

Et cela même done lieu à des tranfî- 
tions fort agréables , lefqueles hors delà 
& par elles-mêmes ne font nulement des 
figures. Ainfi le même Orateur , après 
avoir raconté que Pifon étant dans fon 
tribunal , avoit eu l’infolence de mander 
un orfevre pour fe faire faire une bague , 
çome fi cete aélion lui en avoit rapelé une 
autre , il ajoute : A propos de bague , Mef 
fiturs , je me rapele une chofe qui m’étoit 
entièrement fortie de la mémoire. Combien 
penfe^-vous qu’il y ait d’ honêtes gens à qui 
Pifon a pris des bagues d or? 

Quelquefois aufîi on afefte fort bien 
id’ignorer certaines chofes ; par exemple : 
De qui difoit-on qu’étoient ces flatues ? 

N ij 
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Mais de qui encore ? Vous m'en faites fou - 
venir. C'eji de Polyclete : ce qui fert à plus 
d’une fin ; car fouvent un Orateur paroît 
avoir une vue , & il en a une autre, corne 
Cicéron en cet endroit. En éfet en repro- 
chant à Verrès la fureur qu’il avoit pour 
les flatues & pour les tableaux , il a foin 
qu’à force d’en parler , on ne lui impute 
pas la même maladie. Et quand Démof- 
thène jure par les mânes de ces braves 
citoyens qui avoient péri dans la plaine 
de Marathon, & au Pas de Salamine, 
outre la beauté de cete figure , il fe pro- 
pofe d’adoucir dans l’efprit des Athé- 
niens, l’idée du malheureux combat de 
Chéronée *. 

C’eft encore un grand art & un fecret 
merveilleux pour doner de la grâce au 
difcours , que de ne pas traiter fur-le- 
champ toutes les chofes dont on fait men- 
tion , mais d’en rejeter une partie dans un 
lieu , une autre en un autre. Cependant 
on les met corne en dépôt dans la mé/ 
moire des juges , enfuite on les leur re- 
demande , on y revient par quelque fi- 
gure ; cete forte de répétition n’en étant 


* Philippe avoit défait les Athéniens auprès de Ché- 
tonée, ville de Béotie. Déraoflhène qui étoit au com- 
bat , ayant jeté fou bouçlier , prit hpmeqfement la 
fuite, 1 
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pas une par elle-même. On reprend donc 
ces diférentes chofes féparéijient , ou du- 
moins on s’atache à quelques-unes en par- 
ticulier. C’eft ainfi qu’un Orateur peut 
doner fans celte un air de nouveauté à fon 
difcours ; car la variété plaît en tout : & 
corne l’afpeêt de diférents objets ocupe 
plus agréablement les yeux , de même un 
îujet qui eft bien diverfifié récrée les ef- 
prits , les réveille , & renouvelé conti- 
nuélement leur atention. 

Enfin il y a une forte d’emphafe que 
l’on peut mettre parmi les figures de pen- 
fées , & qui confifte à faire entendre plus 
qu’on ne dit , & à cacher un autre fens 
fous celui qui fe préfente , corne , lorfque 
Didon dit dans Virgile , 

Que n ai-je mieux aimé , dans mon tri fie veuvage , 
Laijfer couler mes jours , folitaire &> fauvage ? 

(Enéid. liv. 4.) 

Car encore qu’elle fe plaigne du mariage , 
on voit bien néamoins que fa paflion la 
porte à croire que , fans les douceurs de 
la fociété conjugale , la vie que l’on mene 
eft une vie trifte & fauvage. Nous en 
avons un autre exemple dans Ovide, 
mais dont le fens eft encore plus caché. 
C’eft lorfque Mirrha déclare à fa non- 
rice la paflion qu’elle a pour fon propre 
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pere. Elle s’écrie , en parlant de fa mere 
Que fon fort eft heureux , d'avoir un tel époux ! 

C’eft ce genre là même qui eft fi fort 
en régné aujourd’hui. Car il eft temps en- 
fin d’en parler , puifque l’ufage en eft de- 
venu fi ordinaire , & que le leéleur atend 
cela de moi , je fuis (ùr , avec impatien- 
ce. -Je vais donc traiter de ce genre de fi- 
gures , où nous voulons que l’on foup- 
qone au-moins ce que nous avons dans 
l’efprit , & que nous ne difons pas. Je 
n’entends pas le contraire de ce que 
nous difons , corne dans l’ironie , mais 
quelque autre chofe de caché , que nous 
laiflons corne à deviner à l’auditeur. 

Nos déclamateurs font fi amoureux de 
cete forte de figures , qu’ils n’en conoif- 
fent prefque plus d’autres , & delà ces 
controverlês qu’ils apelent figurées. Or on 
s’en fert pour l’une de ces trois raifons : ou 
parce qu’il n’y a pas de fureté à dire ou- 
vertement ce que l’on penfe ; ou parce 
qu’il n’y a pas de bienféance ; ou corne on 
s’imagine aujourd’hui , parce que cete ma- 
niéré eft plus agréable , plus ingénieufe , 
plus neuve , enfin plus propre à varier le 
difcours , que la maniéré fimple &. ordi- 
naire. 

La. première de ces raifons a fouvent 
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lieu aux écoles , où l’on s’exerce fur des 
fujets imaginaires. Car on y feint tantôt 
des tyrans qui fe démettent de la fuprême 
puiflance ; tantôt un décret du Sénat por- 
tant amniftie après des guerres civiles , & 
alors c’eft un crime capital que de repro- 
cher le pafTé aux coupables. Mais l’Ora- 
teur & le déclamateur traitent la figure di- 
férament. Car celui-ci en parlant contre 
ces Tyrans , peut dire tout ce qu’il lui 
plaît , pourvu que fes paroles foient fuf- 
ceptibles d’une interprétation favorable , 
parce qu’il s’agit feulement d’éviter le dan- 
ger. Ainfi on fe fauve à la faveur d’une 
équivoque , & l’auditeur lui-même aplau- 
dit au double fens. 

Dans les afaires un Orateur n’a point 
encore été afifujéti à une tele loi. Mais il 
fe trouve quelquefois dans un embaras 
femblable , & qui demande même encore 
plus de précaution. C’eft lorfqu’il ne peut 
gagner fa caufe , fans blefter des perfones 
puiflantes qui ont un intérêt opofé. Alors 
il faut ufer de ces figures avec beaucoup 
de fageflfe & de circonfpeélion. Car l’o- 
fenfe a beau être délicate , c’eft toujours 
une ofenfe. Et du moment que la figure 
s’entend , tout le fruit que nous en efpé- 
rons eft perdu. C’eft pour cela que quel- 
ques - uns rejetent entièrement tout ce 

N iv 


Digitized by Google 



29 6 de l'Institution 

genre d’artifice, foit qu’il fie faflfe entendre 
à l’auditeur , ou qu’il ne fe faflfe pas en- 
tendre. Mais on y peut garder un certain 
tempérament. 

Je veux donc fur-toutque ces figures ne 
foientni évidentes ni groflieres. Or elles 
.feront exemtes de ce défaut, fi on ne les 
tire pas de termes ambigus & à double 
entente , corne , par exemple, celle-ci au 
fujet d’une bru que l’on foupçonoit d’a- 
voir été aimée de fon beau-pere. Le fils 
parle & dit : J’ai époufé une fille qui ne 
déplaifoit pas à mon pere ; ou , ce qui eft 
encore plus ridicule , d’un certain arange- 
ment de mots, qui done lieu à un fens 
équivoque & malin, corne dans cete con- 
-troverfe , où un pere qui étoit aeufé d’a- 
voir débauché fa fille , l’intèroge ainfi. 
Qui vous a fiait violence , ma fille? Elle ré- 
pond , Vous y mon pere , vous l'ignore 

Il faut que ce foient les chofes mêmes 
qui conduifent infenfiblement les juges à 
deviner ce que nous leur voulons faire 
entendre. Baniflons tout autre artifice , Sc 
tenons-nous-en là. Seulement on peut 
leuren faciliter l’intelligence parde grands 
fentiments, par une prononciation entre- 
coupée , par de longues paufes & des fi- 
Iences qui témoignent la peine que nous 
avons à dire ce que nous penfons. Quand 



bé l'Orateur, Liv. IX. 297 

on s’y prend de la forte, un juge cherche 
enfin ce je ne fais quoi qu’il ne croiroit 
pas s’il l’entendoit , & croyant l’avoir 
trouvé de lui-même , il s’y arête. Mais 
quelque fineffe que nous mettions à ces 
figures, elles ne doivent pas être fréquen- 
tes. Autrement elles-mêmes fe d^relent, 
fe décréditent, & n’en font pas pour cela 
moins ofenfantes ; l’ambiguïté de nos pa- 
* rôles eft regardée, non plus corne une 
marque de circonfpeéVion , mais de dé- 
fiance. En un mot , ces fortes de figures , 
pour faire leur éfetdans l’efprit des juges, 
doivent être fi bien déguifées, qu’elles 
n’ayent pas même l’aparence de figures. 

Je. me fouviens d’avoir autrefois fuivi 
cete maxime dans une caufe , qui ne pou- 
voit jamais réuflir que par-là. Je plaidois 
pour une femme acufée d’avoir fupofé un 
teftament à fon mari. On difoit que dans 
le moment que fon mari expiroit, elle 
s’étoit acomodée avec ceux qui étoient 
inftitués héritiers , lefquels lui avoient do- 
né un écrit portant^obligation de lui ren- 
dre les biens du défunt ; & cela étoit vrai. 
Car cete femme étant dans un des cas por- 
tés par la loi , où un mari ne peut pas 
faire fa femme fon héritière , on avoit 
rouvé cet expédient pour faire paflfer les 
biens à elle par cete efpece de fidéicomis. 

Nv 
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JI étoit aifé de foutenir le procès, en dé- 
clarant ce qui s’étoit pafifé. Mais en ce cas 
la fucceflion étoit perdue , & dévolue au 
fifc. Il faloit donc faire enforte que les ju- 
ges compriment la chofe , fans que les dé- 
lateurs qui étoient préfents, fe puflent pré- 
valoir d’nn feul mot. Et l’un & l’autre me 
réuflit. Ce que je me ferais abftenu de 
dire ici , dans la crainte de pafler pour 
vain, fi je n’avois voulu faire voir que 
môme au bareau , . ces fortes de figures 
ont aufli lieu quelquefois. 

Ajoutez qu’il y a des chofes qui font 
dificiles à prouver : auquel cas il vaut 
mieux les infinuer malicieufement. Car 
c’efl: un trait lancé dans les ténèbres , qui 
pénétré quelquefois fort avant , & qui 
tient d’autant mieux , qu’il efi: invifible. 
Au-lieu que fi vous dites ouvertement ces 
chofes , elles font contredites , Sc vous 
êtes obligé de les prouver. 

Que fi c’eft la bienféance qui exige ces 
figures, à caufe du caraélere des perfo-® 
nés , qui efi: la fécondé efpece que j’ai re- 
marquée , il faut alors nous gouverner 
encore plus fagement ; parce qu’un ho- 
nête home eft plus fortement retenu par 
la pudeur &£ la modeftie, que par la crain- 
te. Nous ferons donc enforte que le juge 
croie que nous taifons bien des chofes 
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par refpeft , & que nous nous félons vio- 
lence , pour ne pas laiffer échaper des pa- 
roles , que la force de la vérité eft près 
de nous aracher. Car ce que nous dirons 
paroîtra moins dur , à ceux-là mômes 
contre qui nous parlons , & aux juges & 
aux auditeurs , s’ils peuvent penfer que 
c’eft à regret que nous le difons. C’eft 
trop en éfet que de fe faire entendre , 5 c 
de marquer toute fa mauvaife volonté. 
Que gagnons-nous en manquant d’égards 
dans ces ocafions , fi ce n’efl: de doner à 
conoître que nous fefons une chofe , 
qu’au fond nous favons bien que nous ne 
devrions pas faire ? Je le répété donc , on 
ne peut ufer trop rarement de ces figures , 
ni avec trop de retenue. 

Cependant c’étoient les délices de nos 
déclainateurs , dans le temps fur-tout que 
je comenqai à profefler l’éloquence. Ils 
prenoient plaifir à traiter de ces contro- 
verfes, qui impofent par une aparence de 
dificulté ; quoiqu’à les bien examiner , 
elles foient beaucoup plus faciles que 
d’autres. Car une matière fimple & co- 
mune , pour fe foutenir & pour plaire , a 
befoin d’une grande force d’éloquence. 
Au-lieu que ces fujets bizares & fingu- 
liers fervent corne d’afile &: de couver- 
ture à notre foibleffe. Il en efl: corne d’un 

Nvj 
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home qui ne peut pas courir fi fort , que 
celui qui le pourfuit; il fe fauvë en rulant, 
& corne il peut. Ajoutez que cete maniéré 
figurée aproche aflfez de la plaifanterie. 
D’ailleurs l’auditeur eft charmé d’enten- 
dre à demi-mot : fa pénétration fe trouve 
flatée, & il s’aplaudit intérieurement pen- 
dant qu’un autre parle. Voilà ce qui trom- 
pe encore nos déclamateurs. 

C’eft pour cela qu’ils employoient fi 
Volontiers leurs figures ; je ne dis pas feu- 
lement lorfqu’ils étoient obligés de parler 
contre des perfones refpeélables , auquel 
cas il eft plus befoin de ménagement que 
de figures ; mais même lorfqu’ils avoient 
à faire à des gens infâmes , ou de nule 
confidération. Par exemple Un pere 
foupçonant fon fils (Tune paffion criminele 
pour fa propre mere , le tue fecrétement. La 
mere fe plaint en jufiiee d’avoir été maltrai- 
tée par fon mari . Celui-ci pourfe défendre , 
charge fa femme par des traits ambigus , 
qui font foupçoner le crime dont elle efi cou- 
pable. Je dis que rien n’eft fi mal entendu. 
Car quele indignité au mari de n’avoir pas 
répudié une tele femme ? Et l’ayant gar- 
dée, qu’y a-t-il de plus contraire à fes vé- 
ritables intérêts , que de divulguer fa hon- 
te , en confirmant un foupçon qu’il de- 
Vfoit lui-même tâcher de détruire ? Si ces 




Digitized by Google 



d e l'Orateu r , Lîv. IX. 301 

déclamateurs vouloient penfer corne les 
juges , prendre pour un moment leur 
efprit , ils vèroient combien ces fortes de 
plaidoyers font odieux , particuliérement 
quand ce font des enfants qui parlent con- 
tre leurs peres , & qui loin de les ména- 
ger, diflilent un fecret venin fur leur ré- 
putation, en les rendant fufpeéfs de cri- 
mes abominables. 

Puifque nous fomes tombés là-deflus, 
traitons ce point un peu plus au long en 
faveur des écoles. Car après tout, c’eft 
aux écoles que l’Orateur s’élève , la 
déclamation bien prife eft l’aprentifîage 
de la plaidoierie. 11 nous faut donc dire 
aufli quelque chofe de ces controverfes , 
où non- feulement ils emploient ces figu- 
res , mais où ils les emploient d’une ma- 
niéré toute contraire à fefpritde la caufe. 
Tout home ateint & convaincu <F avoir afec- 
té la tyranie , qu'il foit mis à la torture , 
afin qu'il découvre fes complices. Quant à 
Tacufateur , il pour a opter te le récompenfe 
qu'il lui plaira. Un fils ayant aeufé fon 
pere , opte qu’il ne foit pas mis à la tor- 
ture, le pere s’y opofe , & veut acom- 
plir la loi. v 

11 n’y a point de déclamateur qui , 
ayant à défendre le pere , ne parle en 
ternies couverts contre le fils , corne s’il 
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craignoit que Ton pere ne le nomât parmi 
les complices. Quele extravagance ? Car 
Il l’on fait entendre cela aux juges , ou le 
criminel ne fera point apliqué à la ques- 
tion , ne voulant y être apliqué que pour 
fe venger de fon fils ; ou fi on l’y apliqué , 
on n’aura nul égard à fa confeflion. Mais, 
dira-t-on , le pere peut éfeélivement avoir 
ce defifein. Si cela eft , qu’il diffimule 
donc afin d’en venir à bout. 

Mais , diront-ils , de quoi nous Servira 
d’avoir pénétré fa penfée , fi nous ne la 
fefons pas conoître ? La réponfe eft aifée. 
Si c’étoit une véritable caufe , mettroient- 
ils de même au jour un tel defifein ? Da- 
vantage, qui les a allurés que c’eft en éfet 
là l’intention du pere? Ne peut-il pas avoir 
d’autres raifons de vouloir être mis à la 
torture , foit pour obéir à la loi , Soit pour 
n’être pas redevable d’un bienfait à Son 
acufateur ; foit enfin pour faire preuve de 
fon inocence , qui eft de toutes les raifons 
celle que j’aimerois mieux fuivre ? Ainfi 
ils ne peuvent pas même avoir recours à 
leur excufe ordinaire : J'ai plaide fa caufe 
corne il a voulu . Car premièrement eft-il 
bien vrai qu’il l’ait voulu de la forte ? 
Mais en fécond lieu , s’il a mal entendu 
fa caufe , faut-il pour cela que nous la 
plaidions mal ? Je tiens pour moi que 
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fouvent, quant à la maniéré de plaider r 
nous ne devons nulement nous en rapor- 
ter au fentiment des parties. 

Une autre erreur à laquele ils ne font 
pas moins fujets , c’eft de fupofer que l’on 
dit une chofe , & que l’on en penfe une 
autre ; fur-tout quand il eft queftion d’une 
perfone qui demande qu’il lui foit permis 
de fe doner la mort , corne dans l’exemple 
que je vais raporter. Un brave home après 
avoir fait de fort bones allions à la guerre , 
demande fon congé en vertu de la loi, 
parce qu’il étoit qüinqiiagénaire. Son fils 
y met empêchement. Le pere contraint 
d’aler au combat, déferte. Le fils qui par 
fa valeur eft caufe du gain de la bataille, 
demande pour récompenfe que l’on doue 
la vie à fon pere. Celui-ci retùfe fa grâce» 
Voici cornent raifonent nos déclamateurs. 
Ce n’eft pas qu’il veuille mourir , di- 
fent-ils ; il ne veut que rendre fon fils plus 
odieux. 

Pour moi , je les admire de vouloir ju- 
’ ger de la difpofition de cet home par la 
leur , de n’écouter que leur propre 
crainte , fans confidérer que nous avons 
mille exemples de gens qui ont péri vo- 
lontairement ; fans confidérer aufli que la 
vie eft devenue odieufe à cet home , de- 
puis qu’il a déferté honteufement, après 
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avoir mafqué tant de courage dans les au- 
tres ocafions. 

Mais il eft inutile de parler d’une con- 
troverfe en particulier. Il vaut mieux dire 
en général , qu’il n’eft jamais permis à un 
Orateur de prévariquer. D’ailleurs je ne 
vois plus de procès , où les deux parties 
font d’acord. Enfin je ne puis comprendre 
qu’ilsy ait un home qui voulant vivre , 
foit auez fot pour demander la mort mal- 
à-propos , plutôt que de ne la point de- 
mander du tout. Cependant je ne nie pas 
que ces controverfes figurées ne puiflfent 
avoir lieu quelquefois. 

Je raporte encore à cete efpece ces fi- 
gures qui font fi ordinaires aux. Grecs, 
lorfqu’ils veulent adoucir l’idée de cer- 
taines chofes , qui paraîtraient dures , fi 
elles étoient dites naturélement. Ainfi 
Thémifiocle voulant porteries Athéniens 
à abandoner la ville d’ Athènes , leur dit 
de la dépofer entre les mains des Dieux , 
parce que le terme d’abandoner eft un peu 
cru. Et un autre étant d’avis , que pour 
fubvenir aux frais de la guerre , on portât 
à la monaie des ftatues de la viéloire , qui 
étoient d’or maflif, corigea ce que la pro- 
pofition pouvoit avoir de finiftre & d’o- 
dieux , en difant qu’il faloit profiter de ces 
viâoires. Tout ce qui s’apele allégorie 
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eft à-peu-près femblable , & confifte de 
même à dire une chofe, & à en faire en- 
tendre une autre. 

On demande maintenant cornent il 
faut répondre à tes figures. La plupart ont 
cru qu’il faloit toujours les dévoiler ; de 
la même maniéré qu’on ouvre une plaie 
pour aler jufqu’à la fource du mal & pour 
le guérir. Véritablement c’eft ce qu’il faut 
faire pour l’ordinaire ; car on ne fe peut 
défendre autrement , ni fe juftifier. Et ce- 
la devient encore plus nécefifaire , lorfque 
ces figures ont pour objet le point même 
dont il ell: queftion. Mais quand ce ne 
font que des traits de malignité , il eft 
quelquefois d’une bone confcience de ne 
j les pas entendre. Que fi ces traits font fi 
fouvent réitérés , qu’il n’y ait pas moyen 
de diflimuler , on peut alors demander 
que ce je ne fais quoi , que nos adverfai- 
res prenent plaifir à enveloper , ils le di- 
fent ouvertement , s’ils ofent ; qu’ils cef- 
fent enfin de parler par énigme , ou que 
du-moins ils n’exigent pas que ce qu’ils 
n’ofent dire , non-feulement les juges le 
comprenent,mais même qu’ils le croient. 

Il y a une troifieme efpece dont on fe 
fert uniquement pour doner plus de fel 
ou plus de grâce au difcours. Et Cicéron 
remarque fort bien qu’elle ne tombe jamais 
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fur le point entre les parties. Tel eft , par 
exemple, ce trait qu’il emploie lui-méme 
contre Clodius. Corne il avoit une conoif- 
fance particulière de tous nos facrifices * , il 
ne doutoit pas quil ne put aifément apaifer 
Us Dieux. L’ironie s’y trouve jointe or- 
dinairement. Mais on n’y réuflit jamais 
mieux que lorfque par le moyen d’une 
chofe on en rapele une autre dans l’efprit 
de l’auditeur. Un tyran s’étoit démis de la 
fouveraine autorité , à condition néamoins 
que le pafle feroit oublié. Son compéti- 
teur lui dit : Uni e fi défendu de parler con- 
tre vous. Parlez-vous contre moi , vous le 
pouvez ; car il n’y a que deux jours que 
j’avois formé le dejfein de vous tuer . 

Il y a de ces figures qui s’expriment 
quelquefois par un ferment. C’eft une af- 
fez mauvaife maniéré , & qui n’eft pas à 
rechercher. Car il fied mal à un home 
grave de jurer de quelque façon que ce 
foit, Sénéque dit fort bien que c’eft le fait 
des témoins , non des avocats. Et quicon- 
que jure par gentilleffe , ou pour orner 
fon difcours , ne mérite pas d’dtre cru ; à 
moins que ce ne foit corne Démofthène 

* C’étoit un reproche tacite de l'audace qu’avoit eue 
Clodius d’entrer dans un lieu fecret , où les Dames 
Romaines cdlébroient les myfteres de la bone Déeffe, 
& où lçs homes n’avoient pas permiflion d'entrer. 
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dans ce magnifique ferment que j’ai ra- 
porté *. Il y a auffi quelques-unes de ces 
figures qui jouent fur un mot, & ce font 
les moindres de toutes ; bien-que Cicéron 
s’en ferve auffi , corne lorfqu’il dit de Clo- 
dia , qu 'elle étoit plutôt l'amie de tous les 
homes que l'énemie de pas un. 

Je ne crois pas que la comparaifon doi- 
ve être regardée corne une figure, étant 
quelquefois une efpece de preuve , 
quelquefois même un genre de caufe. 
D’ailleurs fa forme n’a rien de figuré. On 
en peut juger par cet exemple tiré de l’o- 
raifon pour Muréna. Vous veille^ pour dic- 
ter des réponfes à ceux qui vous confultent , 
lui pour dérober fa marche à Uènemi. Vous 
êtes éveillé par le chant du coq , lui par le 
fon des trompetes , &c. Je ne fais même fi. 
celle-ci n’eft pas plutôt un ornement de la 
diéfion , que de la penfée. Car l’opofition 
eft moins dans le fens que dans les mots. 
Cependant Celfus Ôc Vifellius , auteurs 
exaéfs, la mettent parmi les figures de 
penfées. Rutilius Lupus la range dans l’une 
& dans l’autre clafle , &C l’apele du nom 
d’antithèfe. 

Le même Rutilius qui a fuivi Gorgias, 
non pas le Léontin , mais un autre de fon 

* J'en jure par les mânes de ces braves citoyens qui 
ont péri dans les champs de Marathon. 
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temps, dont il a compilé les quatre livres 
pour en compôfer le fien , & Celfus après 
lui , non contents de ces figures du fens 
raportées par Cicéron , en ajoutent plu- 
fieurs autres , corne , l’indu&ion, le filo- 
gifme , les exhortations , les menaces ; 
pour moi , je ne vois rien à tout cela qui 
s’éloigne de la façon comune & ordinaire, 
fi ce n’eft quand on y joint quelqu’une des 
figures dont j’ai parlé. Celfus enchérit en- 
core par-deflus , & nous donc une lifte de 
figures beaucoup plus nombreufe. Mais 
corne ce font plutôt des ornements que 
des figures , il fe peut faire aufïi que quel- 
qu’une m’ait échapé, ou que l’on en intro- 
duife de nouveles dans la fuite. Je les 
avouerai même volontiers pour teles , 
dès qu’elles feront de la nature de celles 
que j’ai remarquées. 

CHAPITRE III. 

f 

Des figures de la diction. 

C^UANT aux figures de la diélion, 
elles ont toujours changé , & changent 
encore à mefure que les mots s’établifïent 
par l’ufage. C’eft pourquoi , fi l’on com- 
pare le vieux langage à celui d’aujour- 
d’hui, on trouvera que prefque toutes jios 
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«xpreffions font figurées. Car il y en a une 
infinité qui ont cours préfentement * , & 
dont ni les anciens, ni Cicéron en parti- 
culier , ne fe font jamais fervis ; fk Dieu 
veuille qu’en changeant nous n’ayons pas 
pris le pire. Quoi qu’il en foit , on diftin- 
gue deux fortes de figures des mots. Les 
unes font proprement des façons de par- 
ler, les autres regardent l’arangetnentTk 
la compofition. Et quoique toutes les deux 
convienent également à l’art oratoire, on 
peut néainoins apeler les premières des 
figures de Gramaire , les fécondés des 

figures de Rhétorique. 

Les premières naiflfent des mêmes four- 
c es que les vices d’oraifon. Car toutes ces 
figures feroientdes vices, fi elles n’étoient 
pas recherchées , & qu’elles échapaflfent 
par mégarde. Mais d’ordinaire l’autorité , 
l’antiquité, I’ufage , fouvent même quel^ 
que raifon particulière les fait valoir. N’é- 
tant donc autre chofe que des locutions 
qui exprès à defifein s’écartent , pour 
ainfi dire, du droit chemin, loin d’être 
vicieufes, elles devienent des beautés, fi- 
tôt qu’elles font apuyées fur l’un de ces 
jnotifs. Mais elles font de plus très utiles, 

* Corne , Huit rti invidere pour hanc rem ; Incum- 
bere illi pour in ilium ; plénum vino pour v'uii j huic adu- 
(ari pour hune. 
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en ce qu’elles préfervent un difcours du 
* dégoût que caufe à la longue une diêtion 
trop Ample , trop uniforme , & qu’elles 
relevent notre ftile , qui fans cela n’auroit 
rien que de vulgaire & de comun. Ainfi 
quand on en ufe avec modération & feu- 
lement pour le befoin , c’eft un fel , ou 
pour mieux dire , un aflfaifonement qui 
rend l’oraifon beaucoup plus agréable. 
Mais aufli , quand on s’en fert avec ex- 
cès , dès là on perd cete grâce qui vient 
de la variété. 

Cependant parmi ces figures il y en a 
qui font télement reçues , qu’à peine gar- 
dent elles le nom de figures. Celles-là 
peuvent être plus fréquentes , parce que 
l’oreille qui y eft acoutumée , les remar- 
que moins. Pour celles qui font plus ex- 
traordinaires, plus choifies , & par confé- 
quent plus nobles , corne l’auditeur eft fra- 
pé de leur nouveauté , aufli en eft-il bien- 
tôt rafîaflé & laffé , quand on les multiplie 
trop ; outre que l’on voit manifeftement 
qu’elles ne fe font pas préfentées d’elles- 
mêmes à l’Orateur , mais qu’il les a afec- 
tées , &C les eft alé chercher bien loin, 
pour les entaffer les unes fur les autres , 
êt en orner fon difcours. 

Ces figures ont donc lieu , tantôt dans 
Jes noms par raport au genre , lorfque , 
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par exemple , avec un fubftantif féminin 
on met un adjeêfif mafculin , corne fait 
quelquefois Virgile ( a ). Mais il y en a une 
raifon , c’eft que le liibftantif eft un nom 
comun, qui comprend les deux fexes , n’y 
ayant qu’une même dénomination pour le 
mâle pour la femele. Tantôt dans les 
verbes , lorfqu’un verbe de terminaifon 
paffive (£) eft mis pour un verbe aftif. 
Ce qui n’eft pas non plus fort étonant , 
parce qu’il eft de la nature des verbes, 
d’exprimer fouvent d’une maniéré aftive 
ce qui eft palfif (c) , St réciproquement 
d’une maniéré paflive ce qui eft a&if. C’eft 
pourquoi l’on emploie allez comunément 
les uns pour les autres ; & il y en a même 
plufieurs (^) qui ont les deux terminai- 
fons avec la même lignification. Tantôt 
aufli dans les nombres ; lorfqu’avec un 
ftngulier on joint un plurier, corne fi je 
difois : Cete nation belliqueufe , les Ro- 
mains. Ce qui eft fondé encore en raifon. 
Car le mot de nation eft un mot coleêlif , 
qui renfermant un nombre infini de per» 
fones , eft équivalent à un plurier ; ou 

( a ) Timiii Dam*. Ecl. 8. 

Oculis capti talpct. Georg. 1. r. 

( b) Fabricatut eft gladittm ; inimicos punitus es. 

(c) Arbitrer , fufpicor , & au contraire , vapulo. 

(d) Lttxuriatur , luxuriat ; fluebuatur , ftuüuat -, ajfei j« 
tior, ajfentio i rever eor, reverto . 
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bien, au-contraire , quand à un plurier on% 
joint un fingulier , corne fait Virgile (a) 
dans une de fes Eclogues. Tantôt enfin par 
la liberté que l’on prend de changer les 
parties de l’oraifon. Car on met quelque- . 
fois l’infinitif pour un nom ( b ) ; le verbe 
pour le participe (c) ; & le participe pour 
- le verbe (dé). 

On change aufïi les temps. Timarchjdes 
répond qu'il n'a rien à craindre . Voilà le 
préfent mis pour le paffé ; & l’on met de 
même le futur pour le préfent (e). En un 
mot, il y a autant de maniérés de faire 
une figure , qu’il y en a de faire ce que 
nous apelons un folécifine. Sallufte a fait 
encore des changements (/) plus confidé- 
rables, en quoi il a moins recherché la 
nouveauté , que la brièveté. Delà plu- 
fieurs façons de parler qui étoient inco- 
nues avant lui (g). On peut douter fi ces 

(a) Qui no» rifere parentes , 

Nec Deus hune menfâ. , Dea nec dignata cubili efl. 

Où il eft à remarquer que Quintilien lifoit qui , & non 
pas cui , corne la plupart des Interprètes. 

(£) Et nàjlrum illud vivere trifle . 

(c) Magnum dat ferre talentum. 

(d) Volo datum. 

(e) Hoc Ithacus velit. 

(/) Corne quand il dit : Neque ea res me falfum ha - 
huit . 

(g) Corne pttniturum i & vifuros , pour ad videndum 
jnijfos, 

figures 
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figures qu’il a introduites , doivent pré- 
fentement s’apeler des figures ; car du 
moment qu’un bon auteur a ufé d’une ex - 
preilion, d’ordinaire elle paffe en ufage, 
& nous la recevons fans peine. Il y en a 
anême quelques-unes ( à ) que Pollion con- 
danoiten Labiénus, & d’autres que Cicé- 
ron ne pouvoit foufrir , qui néainoins fie 
font établies peu-à-peu. 

Ces figures pafifent encore à la faveur 
de l’antiquité , dont Virgile entre autres 
s’eft montré grand amateur,, ayant fait 
revivre plufieurs expreifions ( b ) qui ne fe 
trouvoient plus que dans les vieux poetes 
tragiques ou comiques. C’eft delà qu’eft 
venu notre Enimverà qui s’efi: maintenu 
en ufage. Je trouve le même poete plus 
hardi quand il dit : 

. * » » i -V » .) 

Nam quis te Juvenum coufidentijjlme , &c. , 

car quis doit être le comencement du vers. 
Et dans le feptieme livre de l’Enéide , 

Tarn magis ilia fremens 6’ triftibus effera flammis i 
Quàm magis effufo crudefcunt fanguine pugnæ. 

ce qui eft vifiblement imité de cet endroit : 

(a'' Tele eft celle-ci , Contumcliam fecit, car on di- 
{oit alors affici contumeliâ. 

(b) Vel cum fe pavidum contra mea jurgia jaclat, 
Progenietn fed enim Trojano a fanguine duci , 
Audicrat. 

Tome III , 


O 
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Quant magis œrumna vig&t , tant magis ad 
malefaciendum urget. Les anciens font 
pleins de ces façons de parler. Témoin le 
Quidigitur faciarn de Térence , ce vers 
de Catulle , 

Dum innupta manet , dum car a fuis ejl ,* 

où le premier dum lignifie pendant que , 
& le fécond eft pris pour jufquçs-là. Sal- 
lufte a emprunté plusieurs expreflions des 
Grecs ( a ) ; Virgile ( b ) & Horace de mê- 
me. Ceux-ci mettent fouvent un cas pour 
un autre , par un Hellénifme qui eft deve- 
nu très comun. 

Un mot ajouté ou fuprimé fufit quel- 
quefois pour faire une figure. Ajouté, il 
peut paraître fuperflu ; cependant il n’eft 
pas fans grâce. On en peut juger par cet 
exemple : 

Nam neque ParnaJJivobis juga , nam ne que Pindi , 

car le fécond nam n eft nulement nécef- 
faire. Il y a une autre forte d’addition qui 
eft corne incorporée dans, l’oraifon , &c 
qui eft tantôt vice , tantôt figure (c), 

(a) Corne celle-ci, Vulgus amatfierî. 

(b) Tyrrhenum navigat aquor. 

S au dus peclus 

Nec illi fepojïti cictris , nec long* invldit avertit’. 
Hor. . . 

(c) Corne ici ; Atctde ad ignem hune , jam calefces 
plus fatis. 
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Quant à la fupreflion d’un ou de plufieurs 
mots , j’en parlerai ci-après plus au long. 
On peut auffi regarder corne figure cete 
maniéré qui nous eft fi ordinaire , d’em- 
ployer le comparatif pour le pofitif , &c 
d’opofer même * deux comparatifs l’un à 
l’autre, corne fait Cicéron dans une de 
fies Catilinaires. 

Voici quelques autres figures qui, à la 
vérité , ne confinent pas avec le folécif- 
me , mais qui changent pourtant le nom- 
bre , que quelques-uns mettent à caufe 
de cela , parmi les tropes. La première 
eft , quand on fe fert du plurier , quoiquç 
l’on ne parle que d’une perfone. 

Mais nous venons de courre une ajfe { vajle plaine , 
A nos courjiers fumants laijfons reprendre haleine . 
# 

Car c’eft le poete qui parle , & qui parle 
de lui. La fécondé eft au-contraire , quand 
on fe fert du fingulier en parlant de plu- 
fieurs. Ainfi nous difons le Romain ^ pour 
les Romains . La troifieme difere un peu 
quant à l’efpece , mais on la peut com- 
prendre fous le même genre. C’eft lorfque 
nous adreffons à une perfone en particu- 

* Si tejarri , Catilina , comprthenii , fi interfici jaffe- 
ro , credo , trit verendum mih'i > ne non hoc potius omnes 
’loni ferius a me - t quàm quifquam crudelius faâum ejfc 
fficat 0 I 
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lier ce que nous difons généralement pouf 
tout le monde. 

Garde-toi d'expo fer ton vignoble au couchant . 
Me préferve le Ciel d'aler dormir à l’ombre . 

Car ces leçons que done Virgile dans Tes 
Géorgiques font générales. Quelquefois 
nous parlons de nous-mêmes , corne fi 
nous parlions d’un tiers : Servîtes dit cela , 
Cicéron le nie , dit quelque part Cicéron 
lui-même. 

Nous pouvons mettre encore au même 
rang l’interpofition , ou pour me fervir 
du terme grec , la parenthèfe , qui con- 
fifte à inférer un fens dans un autre. Par 
exemple : T ai vu , quele indignité ! ( car la 
douleur en rejle toujours au. fond de mon 
coeur ) j’ai vu les biens du grand Pompée 
fe vendre à l'encan. A quoi ils ajoutent 
l’hyperbate , non pas celle qu’ils rangent 
parmi les tropes , mais une autre qui tient 
île l’apoftrophe, & où l’on change feule- 
ment la forme de l’exprelîion ; corne lorf- 
tjue Virgile dit , après avoir nomé les 
Décius , les Marius , les Camilles , les 
Scipions , 

Et toi, divin Ce far , qui les èface tous . > 

Toutes ces figures, & les autres fem- 
blables qui fç font par le moyen d’unmoj 
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Où changé , ou retranché , ou ajouté , ou 
tranfpofé , ont cela de propre , qu’elles 
réveillent l’auditeur , & l’empêchent de 
languir. Car cete proximité même qu’elles 
ont avec le vice , leur done, je ne fais 
quele grâce : corne dans la maniéré d’a- 
prêter les viandes, un peu d’acidité leur 
clone quelquefois un meilleur goût. C’eft 
ce qui arivera de ces figures , fi elles ne 
font ni en trop grand nombre , ni trop 
près les unes des autres , ni toujours de 
même efpece. Rares & variées , elles ne 
cauferont ni fatiété ni dégoût. 

Je paffe à d’autres qui font plus confî- 
dérables , parce qu’elles ne confiftent pas 
feulement dans l’élocution , mais qu’elles 
influent fur les penfées mêmes , & leur 
comuniquent ou de l’agrément ou de la 
force. Les unes fe font par voie d’addi- 
tion , entre lefqueles on peut mettre en 
premier lieu le redoublement d’un mot. 
Car un mot fe redouble tantôt pour forti- 
fier le fens : T ai tué, fai tué , non un S pu* 
rius Mélius , &c. où vous voyez que le 
premier fai tué indique feulement , & 
que le fécond afïrme ; tantôt pour mar- 
quer un fentiment de compafïion : Ah 
Corydon , Corydon , &c. quelquefois aufïi 
pour faire entendre le contraire de ce que 
l’on dit , &: par maniéré d’ironie. Ce re- 

O iij 
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doublement femble avoir encore plus de 
force , lorfqu’il eft entre-mêlé de quelques 
mots ; par exemple , J'ai vu y quele indi- 
gnité, ! fai vu les biens du grand Pom- 
pée , &c. Et dans une des Catilinaires : 
V ous vivei néamoins , & vous vive ^ , non 
pour changer de conduite y mais pour deve- 
nir tous Us jours plus audacieux . 

En fécond lieu la répétition , lorfque 
pour faire inftance aux perfones à qui nous 
parlons , nous répétons plufîeurs fois le 
même mot , foit au comencement des 
phrafes ; par exemple , Rien ne fera donc 
imprejjion fur votre efprit ? vous fere ç tou- 
jours infenfble à tout > infenfble à nos re- 
montrances ? infenfble à la honte dont vous 
vous couvre £ vous-même ? infenfble à l'in- 
dignation publique ? Soit à la fin. Qui ef-ce 
qui a demandé, ces témoins ? Appius. Qui 
ef-ce qui les a produits ? Appius , &c. A 
moins que l’on n’aime mieux regarder ce 
dernier exemple corne une figure cfiféren- 
te , parce que le comencement & la fin 
de chaque article font femblables , corne 
dans cet autre exemple : Qui font ceux qui 
ont compté pour rien de rompre les traités 
de paix ? les Carthaginois. Qui font ceux 
qui nous ont fait une guerre cruele & fan- 
glante ? les Carthaginois. Qui font ceux qui 
ont. ravagé l'Italie ? les Carthaginois . Qui 
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font ceux qui demandent quon leur par- 
dcne ? les Carthaginois . 

Dans les paraleles ou comparaifons , il 
eft encore afTez ordinaire que les pre- 
miers mots de chaque membre fe répon- 
dent alternativement les uns aux autres ; 
6c c’eft ce qui m’a fait dire que la compa- 
raifon étoit plutôt une figure de di&ion 
que de penfée. Vous vous leve ç avant U 
jour , pour répondre à ceux qui vous con - 
fultent ; lui pour dérober des marches à l'é- 
nemi. Vous êtes éveillé par le chant du coq , 
lui par le bruit des trompetes : vous fave \ [ 
préparer un difcours , lui ranger une armée 
en bataille. Vous veille £ à la Jureté de vos 
clients , lui à la fureté de nos for terejfes & 
de nos villes. Non content de cete beauté , 
Cicéron change le tour de la figure , 6c 
pourfliit ainfi. Il fait nous mettre à couvert 
des cour f es de l'énemi , vous , nous défendre 
de l'inclémence des faifons ; il e/l expéri- 
menté dans l'art détendre nos frontières , 
vous dans l'art de gouverner les peuples. 

Un mot fe répété en plufieurs maniè- 
res. Tantôt c’eft le milieu ( a ) qui répond 
au comencement; tantôt c’eft la fin qui 
répond au milieu (f) , &c tantôt ce font le 

(a' Te nemusAngitht , vitreâ te Fuclnus undâ. En. 1 . 7. 

(/’) H etc nav'n onu/la prctdâ Sicilienfi , cùm ipfa quoi- 
que ejj'et ex prteda. Yerr. 7. 



320 de l'Institution 

comencement & la fin qui fe répondenf 
l’un à l'autre (<?). Mais à la répétition fe 
joint quelquefois une ef'pece cle divifion , 
lorsqu’à près avoir fait mention de deux 
perlones ou de deux choies , on revient 
fur le- champ à chacune d’elles. 

Iphite & Pcli.is fecondoient mon courage , 

Jphite déjà vieux , & Pélias blejfé. 

Voici encore un exemple cle Cicéron, 
où l’on peut remarquer un mélange de ré- 
pétition , fort agréable. Votre ouvrage , 
Me. ffîeurs , éclate ici , non pas le mien : ou- 
vrage que f on ne peut jamais ajfe £ louer ; 
mais , corne j ai dit , ce n’ejl pas le mien , 
cejl le vôtre. Souvent le même mot qui a 
fini un fens , eft employé à comencer le 
fens qui fuit, cela eft fur-tout ordinaire 
en poéfie. 

Vante ç , Mu/es , vante ^ mon préfent à Gallus (bj t 
A Gallus , &c. 

Mais on en trouve aufli des exemp’es 
dans les Orateurs. Il vit cependant. Il 
vit ? Bien plus , il a le front de venir ait 
, Sénat. 

Plufieurs mots de même terminaifon , 
foit qu’ils comencent ou qu’ils Unifient le 

(a) Multi & graves dolorcs inventi , parentibus & 
propinquis multi. Yerr. 7, 

(£; Ecl. 10 . 
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fens , font encore une figure qui ne clé-, 
plaît pas. V ous-mêmes , Meffîeurs , vous 
l’ave^ prononcé , réglé , arcté. Quelquefois 
meme fans avoir égard à cete confonan- 
ce, on en joint trois ou quatre qui figni- 
fient la meme chofe. Exécute £ votre def- 
Jein , forte £ enfin de la ville , les portes vous 
font ouvertes , parte £. Et dans la fécondé 
Catilinaire. Enfin , Meffîeurs , Catilina 
ri* efi plus ici. Il s'efi retiré , il a pris la fui- 
te , il nous a délivré de fa préfence. Céci- 
lius trouve en cet exemple un pléonafme, 
c’eft-à-dire , une expreiïion chargée de 
plus de mots qu’il ne faut , corne en cet 
exemple qu’il raporte : J’ai vu moi-même 
devant mes yeux. Car , dit-il, le mot y ai 
vu renferme tous les autres. Il eft vrai que 
quand un mot ne fert à rien dans une 
phrafe, il eft vicieux , ainfi que je l’ai déjà 
dit. Mais lorfqu’il rend la penfée plus for- 
te , corne ici , il fait une beauté : J’ai vu 
moi-même devant mes yeux. Chaque pa- 
role renferme un fentiment. Je ne. vois 
donc pas pourquoi Cécilius traite cela de 
pléonafme; car tout redoublement, toute 
répétition , enfin toute addition feroit de 
même un pléonafme. 

On n’entafle pas feulement des mots , 
mais auflï des pen'fées, qui tantôt reviè- 
nent à la même ; par exemple : Ce/l le 

Oy“ 
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trouble & l'égarement qui s’ejl emparé de 
fon efprit ; c’ejl l'image de fes crimes qui P a 
aveuglé. Ce font les furies , oui Les furies 
elles-mêmes qui Pont, pouffé dans le préci- 
pice. Et tantôt font diférentes : La méchan- 
ceté de cete femme , la cruauté du tyran , 
P amour qu’il avoit pour fon pere , la co- 
lère , P emportement , la fureur ; voilà , 
Mefjieurs , ce qui P a porté à cete action. 
Quelques-uns apelent cela une complica- 
tion de figures. Pour moi , je n’y en trou- 
ve qu’une feule , c’eft-à*dire , un amas de 
mots , dont les uns fignifient prefque la 
même chofe , les autres des chofes difé- 
rentes , corne dans cet endroit de Cicé- 
ron. Que mes énemis me difent donc , fi ce 
nejlpas par moi que ces noirs complots ont 
été pénétrés , découverts , manifeflés , étou- 
fés , détruits , renverfés. Pénétrés , décou- 
verts , manifeflés , ces termes ont des 
idées diférentes; étoufés, détruits, ren- 
verfés , ceux-ci font fynonymes. Cepen* 
dant on peut dire que les deux derniers 
exemples renferment encore une figure , 
qui confifte à retrancher toutes les liai- 
fons , & qui par-là devient fort prefifante. 
Car on imprime chaque chofe dans i’ef- 
prit de l’auditeur , & l’objet fe multiplie 
en quelque façon. -Aufli ufe-t-on de cete 
figure pour les penfées corne pour les 
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tnots ? A nu f are qu’on découvrent les com- 
plices , je les faijois venir , on les arêtoit , 
on les mettoit en prifon , on les amenoit au 
Sénat. 

Par une figure toute contraire, on met 
quelquefois des iiaifons à Chaque mot. 
Ils n’ont point dl habitation fixe , dit Vir- 
gile en parlant des peuples de la Lybie , 
ils vont de plaine en plaine , eux & leurs 
troupeaux , tant que terre les peut porter ; 
toujours contents , parce qu’ils nont d'au- 
tre ambition que de retrouver & leur cabane , 
& leur chien , & leur carquois , & leurs 
jleches. Ces deux figures , quoiqu’opo- 
fées , partent du même principe , & con- 
courent à la même fin. Car elles rendent 
le difeours plus preffant, plus vif; & ce 
font corne autant de fougues & de mar- 
ques réitérées de la paffion avec laquele 
on parle. 

La gradation eft encore une figure qui 
tient de la répétition , puifqu’en éfet on y 
répété plufieurs chofes , 6 c que l'on ne 
pafife à ce qui fuit, qu’en reprenant une 
partie de ce qui a précédé. Mais l’art s’y 
fait un peu trop fentir. C’eft pourquoi il 
n’en faut ufer que rarement. En voici un 
exemple. Scipion par fou aplication s’efl 
fait un mérite difingué. Son mérite lui a 
aquis beaucoup ae gloire , fa gloire beau - 
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coup d'envieux. Il y en a des exemple^ 
dans les poetes , corne dans Homère , 
lorfqu’il fait remonter le fceptre d’Aga- 
memnon jufqu’à Jupiter même. 

Les autres figures naiflent au-contraire 
du retranchement d’un mot , ont d’ordi- 
naire la grâce de la brièveté , ou de la 
nouveauté. La fynecdoche eft une des 
principales. J’avois comencé d’en parler 
dans le chapitre des tropes. Mais j’ai 
mieux aimé la ranger parmi les figures. Or 
ce n’eft autre chofe qu’un mot fuprimé , 
qui fe fait aifément entendre par la fuite 
du difcours ; corne quand je dis : Et U 
Grec de pâmer. Car aufli-tôt on comprend 
que comença eft fous-entendu. Nul bruit 
que de vous -, dit Cicéron dans une lettre à 
Brutus. A quoi je crois qu’il faut raporter 
certains tours que l’on prend pour ne pas 
blefîerla pudeur, & où l’on dérobe des 
mots quelle ne foufre pas. Tel eft un en- 
droit de Virgile dans fes Bucoliques *. 
C’eft ce que quelques-uns no ment apofio - 
pefe ou réticence. Mais , félon moi , ils fe 
trompent. Car dans la réticence on ne 
voit pas tout d’un coup ce qui manque, 
& on ne le peut même fupléer que par 
plufieurs paroles ; au-lieu qu’ici il n’y a 

* Novlmus & qui te , ersnfverfa tuen’ibus hircis , 

Et quo , fed faciles nymphx rifere , facello, EcI. 3 
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qu’un mot de fuprimé , qui s’aperçoit in- 
continent. 

La fécondé figure du meme ordre efl: 
celle dont j’ai parlé , qui retranche les 
liaifons. La troifieme efl: apelée du nom 
de jonéïion; parce qu’en éfet un même 
mot lie enfemble plufieurs penfées , dont 
chacune exigeroit ce mot , fi elle étoit 
prife féparément. Par exemple , Fous 
voye £ , Mefjieurs , que la pudeur a été 
obligée de céder à l'éfronterie , la modefie à 
l'audace , la fagefe & la raifort à la fu- 
reur & à l' emportement. C’eft par une fuite 
une extenfion de la même figure que 
nous difons quelquefois , nos neveux pour 
nos défendants , de quelque fexe qu’ils 
foient. Encore cete expreflion efi-elle fi 
coinune, que je ne fais s’il y faut admet- 
tre une figure. Mais c’en efl: une que de 
doner à un même verbe deux régimes di- 
férents, corne ici : Auff-tôt je leur or - 
done de prendre les armes * , & qu’ils ayent 
à combatre ce nouveau genre d'énemi. Ils 
veulent que c’en foit une auffi , que d’unir 
par un même verbe deux chofes opofées , 
corne en cete fentence : L’avare manque 
autant de ce qu'il a > que de ce qui! il né a pas ; 
& de diflinguer des chofes qui ont de la - 

* Sociis tune arma capejfant , 

Edico , & billum dira cum genre gtrtndum . En. I. 3* 
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relfemblance entre elles , corne quand oïl 
done le nom de prudent à un home fin, 
de vaillant à un téméraire , de fage ôt d’é- 
conôine à un avare. Ce qui me paroît 
néamoins dépendre uniquement de la dé- 
finition , & n’avoir par conféquent rien 
de figuré. 

Enfin il y a une troifieme efpece de fi- 
gures , qui par un certain jeu de mots 
frape l’oreille de l’auditeur , & atire fon 
atention. Tele eft la paronomafe , qui fe 
fait en plus d’une maniéré. Car tantôt le 
mot répété fe met feulement à un autre 
cas ; par exemple , C’ejl l'home le plus dé- 
pourvu de fens , & qui abonde le plus en 
fon fens. Tantôt il fe prend dans une ac- 
ception plus étroite : Un home cruel nejl 
pas un home . Tantôt dans une lignifica- 
tion contraire. Proculéius reprochant à 
fon fils qu’il atendoit fa mort : Je ne l'a- 
lends nulement , lui dit fon fils. Et moi , 
dit le pere , je te prie de l'atendre. Tantôt 
les mots font diférents ; mais ils ont une 
certaine afinité ou reflfemblance qui fur- 
prend & qui plaît; Moins digne de fuplica • 
don que de fuplice. D’où il naît quelque- 
fois des jeux de mots qui font très infipi- 
des , meme en matière de plaifanterie ; 
par exemple , Il feroit doux d'aimer , s'il 
ne s'y miloit rien d'amer . Ovide en par- 
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lant d’un certain Furia, jouant fur le 
mot , dit : Non , vous N êtes pas Furia , 
mais une furie. J’admire que ces mauvai* 
fes allufions puilfent palier pour des beau* 
tés , & que l’on nous en done des pré- 
ceptes. Pour moi , je n’en raporte des 
exemples que pour faire entendre qu’ils 
ne doivent pas être imités. 

Mais quand la figure peut le trouver 
jointe à un beau fens , alors le fens & la 
figure le prêtent des grâces l’un à l’autre ; 
La mort lui a frayé le chemin à l’immorta- 
lité. Pourquoi la modeftie m’empêche- 
roit-elle de citer un exemple domeiiique ^ 
Un certain home s’étoit vanté de mourir 
dans fon ambafTade , plutôt que de ne pas 
terminer l’afaire dont il étoit chargé. Ce- 
pendant le mauvais iuccès de fa négocia- 
tion , fît qu’il revint au bout de quelques 
jours. Mon pere lui dit, Quoi ! déjà de re- 
tour de votre ambafTade ? Je ne demandois 
pas que vous y mouruffie { , mais que vous 
y demeuraffie^ *. Ce jeu de mots foutenu 
par le fens , fut trouvé d’autant plus agréa- 
ble , qu’il n’étoit point recherché. 

Les anciens rhéteurs étoient fort amou- 
reux d’antithèfes , & de tous ces mots qui 
jouent enfemble par un même nombre de 

* L’expreflton latine a plus de grâce. Non e.tigoud 
unmoriarii Legationi , fed immorare . 
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fylabes , & une môme délinence. Gorgia$ 
entre autres fefoit fes délices de ce genre 
de beauté. Ifoc'rate en fut aufïx trop épris 
dans fa jeuneffe. Il paroît même que Ci- 
céron y prenoit plaifir. Mais pour lui , ou- 
tre qu’il s’eft modéré en fuivant un goût, 
qui après tout n’eft dangereux, que quand 
on s’y livre jufqu’à l’excès, il a fu relever 
ces foibles beautés, & en remplir le vide 
par la force & par la folidité des penfées. 
En éfet , ce qui de foi efl: une afe&ation 
vaine & puérile , devient corne naturel , 
fitôt que le fens l’autorife. 

Or les mots forment une efpece de jeu 
en plufieurs maniérés. Tantôt ils font tout 
femblables , ou prefque femblables, pup- 
pefque tua pubefque tuorum ; ou du-moins 
ils ont même nombre de fylabes, & mê- 
me terminaifon. C'ejl de votre fecours que 
j'ai befoin , non de vos difcours ; ce qui 
done de la grâce aux penfées , lorfqu’el- 
les font beles d’ailleurs, corne celle-ci: 
Quantum pofjis , in eo femper experiri ut 
projis. Tantôt ce font deux membres de 
période qui ont une même définence : 
Non modb ad falutem ejus extinguendam , 
fed etiam gloriam per taies viros infringen- 
dam. Tantôt c’eft une répétition des mê- 
mes terminaifons & des mêmes cas, téle- 
ment rangés qu’ils fe répondent les uns 
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aux autres, corne en cet exemple de Do- 
mitius Afer : Amijjo nupcr infdicis aulx , 

Ji non prxfidio inter pericula , tamen fola- 
tio vitx inter adverfa. Tantôt enfin c’efl: 
une période dont les membres font par- 
faitement égaux : Si quantum in agro locifi- 
que dejertis audacia potejl , tantum in foro 
atquein judiciis impudentia valeret. Voilà 
deux membres avec une répétition de cas 
femblables : Non minus in causa cederet 
-Aulus Cecinna Sexti Ebutii impudentice , 
quant tum in vi faciendd cefjît audacix. 

Membres égaux , diverfité de temps, 
mêmes terminaifons, mêmes cas, & tout 
cela enfemble fait un fort bel éfet. 

Il y a auffi plufieurs fortes d’antithèfes. 
Quelquefois on opofe un mot à un autre 
mot : La pudeur a été contrainte de céder à 
/ V audace , &c. ou deux mots à deux autres 
mots: Non par notre efprit , mais par votre 
fecours , ou une penfée à une autre pen- 
fée : Que la haine régné dans les ajfemhlçes 
du peuple ; mais qu’elle fait b unie des ju- 
gements. Le peuple Romain ejl énemi du 
luxe dans les particuliers ; mais il aime la 
magnificence publique. 

Quelquefois au-lieu de mettre le terme 
opofé immédiatement après fon corréla- 
tif, corne ici : Cete loi , Mefiîeurs , n’efi: 
point une loi écrite , mais une loi née avec : 
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nous ; on le rejete à la fin , en forte que 
chacun des premiers mots fe raporte à 
chacun des premiers , corne il fe voit par 
la fuite de cet exemple : Loi que nous n 'ci- 
rons ni lue , ni aprife , ni reçue de perfone , 
mais que la nature elle-même nous a fuggé- 
rée , diclèe , 6* que nous avons puifèe dans 
fon fein. Souvent même il n’y a qu’une 
aparence d’opofition dans l’antithèfe. On 
en peut juger par ces paroles de Rutilius : 
Nous fomes les premiers à qui les Dieux 
immortels ont fait préfent des plus précieux 
fruits de la terre ; & nous qui feuls les 
avions reçus , nous en avons fait part a 
tous les peuples de l univers . Et par ces 
autres : Nos ancêtres fe font contentés de 
nous laiffer la République , & nous , nous 
avons tiré nos, allés de l'efclavage où ils 
étoient. 

Cete figure fe fait encore par une cer- 
taine converfion , ou pour mieux dire , 
réciprocation de termes : Il faut mangtr 
pour vivre , & non pas vivre pour manger. 
Elle fe termine aufii fort bien par une ré- 
pétition du même mot : Si excélent ac- 
teur , que vous dirie £ qu il ef le feul qui dût 
monter fur le théâtre ; ji honête home , que 
vous dirie ç quil riy dut pas monter. C’eft 
ce que Cicéron difoit de Rofcius. 

Parmi les figures de mots, il y en a 
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quelques-unes qui aprochent fort des fi- 
gures de fens , & qui ne font pas même 
diférentes quant au nom. Tele eft la du- 
bitation , qui eft figure de fens quand elle 
tombe fur la cfeofe , & figure de didion 
quand elle tombe fur le mot. Il en eft de 
même de la coredion , parce que de la 
même maniéré que l’on doute en l’une y 
on fe reprend en l’autre. 

Cete matière fefant ici partie d’un ou- 
vrage d’aflez longue haleine , je ne crois 
pas la devoir traiter plus au long. Nombre 
d’auteurs en ont fait leur principal objet, 
&c lui ont confacré des volumes entiers ; 
Cécilius , Denis d’Halicarnafte , Sutilius, 
Cornificius , Vifellius , & plufieurs au- 
tres, fans compter ceux qui vivent enco- 
re , & qui ne feront pas moins célébrés 
un jour. Je conviens au-refte qu’il fe peut 
encore ajouter d’autres figures à celles 
dont j’ai parlé; mais je ne crois pas que 
l’on en puifte trouver de meilleures. Car, 
à comencer par Cicéron , il en raporte 
plufieurs dans fon troifieme livre de l’ora- 
teur ,lefqueles il paroît avoir condané lui- 
même , n’en ayant plus fait de mention 
dans fon Orateur , ouvrage qu’il a com- 
pofé depuis. Et en éfet, les unes font 
moins des figures de didion, que des fi- 
gures de penfée ; 6c les autres ne font 
figures en aucune maniéré, 
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Quant à ces auteurs qui ne cefTent d’in* 
venter des noms , ou qui confondent les 
arguments avec les figures , on trouvera 
bon que je ne m’y arête pas. Mais pour 
ce qui regarde même les vraies figures , 
j’ajouterai en peu de mots , que corne 
elles embéliflfent le difcours , quand on en 
fait un ufage raifonable , aufli le rendent- 
elles faftidieux & infuportable , quand 
elles font multipliées à l’excès. Cepen- 
dant vous voyez des Orateurs qui , fans 
fe mettre en peine de la folidité des 
chofes , s’aplaudilfent 6c s’admirent , lorf 
qu’ils ont tant fait que de doner un air 
de Angularité à des mots qui ne ligni- 
fient rien" C’eft pourquoi ils entalfent fi- 
gures fur figures , & ne font pas réflexion 
qu’il efl auflî ridicule d’afe&er ces tours 
fans fonger au fens, qu’il le feroit de cher- 
cher un gefte 6c une atitude , où il n’y au- 
roit point de corps. Un Orateur judicieux 
ne prodiguera pas même les plus beles 
figures 6c les mieux entendues. 

En éfet, n’eft-il pas vrai que rien n’a- 
nime tant la prononciation , que les di- 
vers changements de vifage en général , 
6c fur-tout des yeux ? Si quelqu’un néa- 
moins par des mines étudiées , fe contre- 
fefoit à tout moment, 6c qu’il eût le front, 
les fourcils 6c les yeux dans un mouve- 
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ment continuel , on fe moqueroit de lui. 
L’oraifon a de même Ton affiete naturele. 
Véritablement je n’aime pas qu’on l’y 
tiene contrainte ni captive ; mais auffi 
doit-elle s’y renfermer plus fouvent qu’el- 
le n’en doit fortir. 

En un mot , le grand fécret eft: d’ob- 
ferver ce que demande St la perfone à 
qui l’on parle , St la circonftance du 
temps, St l’endroit que l’on traite. Car 
la plupart de ces figures font faites pour 
le plaifir de l’oreille. Mais dans une ma- 
tière grave , lorfqu’il s’agit d’exciter l’in- 
dignation des juges , ou de les atendrir , 
de les toucher , ne riroit-on pas d’un Ora- 
teur , qui pour exprimer fa jufte colere , 
ou fes gémiffements St fa douleur , iroit 
chercher des antithèfes Sc d’autres aféte- 
ries femblables ? Corne s’il pouvoit igno- 
rer que le foin de l’exprefîion rend la paf- 
lîon fufpe&e , St que l’artifice St la vérité 
fe trouvent dificilement enfemble. 

CHAPITRE IV. 

De la Jlructun ou de /’ arangement des mots t 

53 E toutes les parties de l’art oratoire , 
je ne fais s’il y en a une que Cicéron ajf 
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travaillée avec tant de foin que celle-ci; 
Je n’aurois pas la hardielfe d’en doner 
des réglés après lui ? fi je n’avois devant 
les yeux l’exemple de quelques-uns même 
de fon temps, qui lui ont écrit exprès 
pour lui témoigner qu’ils n’aprouvoient 
pas en tout là maniéré qu’il prefcrit, & 
même l’exemple de plufieurs autres qui , 
depuis lui , n’ont pas laifîe de traiter la 
même matière. A mon égard , je m’en 
tiendrai à ce que Cicéron enfeigne , & 
dans les chofes qui ne foufriront aucune 
contradiction , je ferai fort court; quel- 
quefois auffi je pourai être d’avis diférent; 
mais je proposerai mon fentiment, fans 
prétendre y alfujétir perfone. 

Je fais qu’il y a des gens qui rejetentab- 
folument toute cete étude des mots , & 
qui foutienent qu’un langage tout fimple , 
tel qu’il naît au hazard , a quelque chofe , 
non-feulement de plus naturel , mais mê- 
me de plus mâle. Si ces perfones ne re- 
conoiffent pour naturel que ce qui vient 
de la nature , à quoi le foin & l’induf- 
trie n’ont point de part , je conviens que 
l’art oratoire ne peut afpirer à cete quali- 
té. Car il eft certain que les premiers 
homes ont parlé fans conoître cete exac- 
titude & ces réglés. 

Ils n’ont fu .ni préparer les efprits par 
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un exorde infinuant & modefte ; ni inf- 
truire par l’expolîtion du fujet ; ni con- 
vaincre par la folidité des preuves ; ni re- 
muer par la force dea fentiments & des 
pallions. Ce n’eft donc pas feulement l’art 
d’aranger les mots qui leur a manqué, 
mais tout cela enfemble. S’il ne faloit 
leur rien aprendre de toutes ces chofes, 
il ne faloit donc pas non plus leur faire 
changer leurs cabanes pour les maifons 
qu’ils habitent aujourd’hui; ni les peaux 
d’animaux dont ils le couvraient pour les 
habits qu’ils portent ; ni les montagnes & 
les forêts où ils erraient à l’aventure , pour 
le féjour des villes où ils vivent en fo« 
ciété. 

Enfin quel art -trouvera-t-on qui foit 
aufli ancien que le monde ? Et qu’y a-t-il 
au-contraire qui ne reçoive de l’éclat & 
de la beauté par le foin qu’on en prend ? 
Pourquoi taillons-nous nos vignes? Pour- 
quoi toutes les façons que nous avons 
coutume de leur doner ? Mais pourquoi 
aracher de nos champs les épines & les 
ronces ? La terre ne les produit-elle pas ? 
Pourquoi aprivoifer les animaux ? Ne naifi 
fent-ils pas féroces Sc indomptés ? Difons 
donc plutôt qu’il faut tenir pour naturel , 
Sc très naturel , tout ce que la nature per- 
met que nous faflions parfaitement bien. 
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Cornent fe peut -il faire maintenant 
qu’une diftion négligée , & qui coule au 
hazard , foit plus mâle que celle qui eft 
bien liée , bien arangée ? Car fi quelques 
écrivains , par une afe&ation ridicule, 
énervent les chofes dont ils traitent , en 
fe fervant de je ne fais quels pieds * qui 
n’ont ni force ni foutien , il ne faut pas 
croire que ce foit l’éfet de la compofition. 
Du refte , corne un grand fleuve qui roule 
pompeufement fes eaux , fans trouver 
d’obftacle en fon cours , eft plus impé- 
tueux que fl on le forçoit à remonter 
contre fa pente naturele ; de même un 
difcours qui au moyen d’un certain en- 
chaînement coule toujours avec rapidité, 
me paraît incomparablement plus fort &£ 
plus beau, que fl difcordant ou inégal , il 
chopoit, pour ainfi dire, & fe heurtoit 
lui-même continuélement. 

Pourquoi donc s’imaginer que la force 
& la beauté font incompatibles, quand 
nous voyons au-contrâire que nule forte 
de chofe ne va fort loin , fans le fecours 
de l’art, & que l’art eft toujours acom- 

* Il y a dans le texte , parvi pedes ut Sotadeorum , 
6 Galliamborum.On apeloit vers Sotadéens de certains 
vers qui , lus à rebours , fefoient une autre efpece de 
vers. Pour le mot de Galliamborum , il pouroit bien 
être corompu Les uns lifent GalLimachiorum , les au- 
jjjes Polpamborum, 
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pagne de beauté ? Eft-ce qu’un javelot 
qui eft bien lancé , ne fend pas l’air d’une 
maniéré qui fait même plaifir à voir ? Et 
ceux qui favent manier un arc , plus ils 
ont la main fûre , plus n’ont-ils pas aufli 
de grâce dans leur atitude & leur mouve- 
ment ? Au combat des armes , & dans 
tous nos exercices , celui qui eft le mieux 
en garde, le mieux campé fur fes jambes, 
n’eft-ce pas aufli celui qui fait le mieux 
ataquer & fe défendre ? 

Je tiens donc pour moi que la compo- 
fltion* eft aux penfées &: aux paroles, ce 
que l’arc & la corde font à la fléché. Aufli 
eft-ce un fentiment confiant parmi les 
doétès, qu’elle eft d’une vertu merveil- 
leufe , je ne dis pas feulement pour plai- 
re , mais pour faire impreflion fur les ef- 
prits. Premièrement, parce qu’il n’eft guè- 
re poflible qu’une choie aille au cœur , 
quand elle comence par choquer l’oreille , 
qui en eft corne le veftibule l’entrée. 
En fécond lieu, parce que nous fomes 
naturélement touchés de l’harmonie. Au- 
trement les inftruments de mufique , qui 
n’ont pas la force d’exprimer les paroles , 
ne feroient pas lur nous des éfets fl fur- 
prenants & fl divers. 

* Par le terme de compofitîon dans tout ce chapitre, 
j0 n entend l’arangement des mots, & rien autre chofe» 

Tome III. P ' 
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En éfet dans ces combats qui font ins- 
titués à l’honeur des Dieux , il y a des airs 
de mouvement pour tranfporter l’âme hors 
d’elle-même , & des airs plus doux pour 
lui rendre fa tranquilité. On ne fone point 
de la trompeté de la même maniéré , lor£ 
qu’il s’agit de doner un lignai de guerre, 
& lorl'qu’un genou en terre , il faut im- 
plorer la clémence du vainqueur ; ni de 
la même maniéré , lorfqu’enfeignes dé- 
ployées , on marche à l’énemi , & lors- 
qu’il faut Songer à la retraite. Les Pytha- 
goriciens avoient coutume en fe levant , 
d’éveiller aufli leur efprit au Son de la lyre, 
pour fe rendre plus propres à agir ; 
avant que de fe coucher , ils reprenoient 
leur lyre pour fe difpofer au fomeil , en 
calmant ce refte de penlées tumultueufes , 
qui pouvoient les avoir ocupés durant le 
jour. Que fi les nombres & les airs de 
mufique ont une tele vertu , combien des 
paroles éloquentes doivent-elles en avoir 
davantage ? 

Mais autant qu’il importe à la penfée 
d’être exprimée par des mots convena- 
bles , autant importe-t-il à ces mots d’être 
arangés par une compofition Savante, qui 
done à chacun d’eux la place qu’il doit 
avoir. Car il y a des endroits dont le Sens 
n’a rien que de médiocre , l’élocution rien 
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que de conaun , & qui par conféquent ne 
fe peuvent foutenir que par l’avantage de 
la compofition. Mais que l’on prene mê- 
me des endroits choifis, qui foient expri- 
més avec plus de force , ou de douceur, 
ou de beauté ; fi l’on change l’ordre des 
mots , on ne trouvera plus ni beauté, ni 
force , ni douceur. 

Cicéron en fait l’épreuve fur quelques- 
unes de les propres périodes , corne , par 
exemple , celle-ci. Nam neque me divitiœ 
movent , quibus omnes Africanos & Lcelios 
multi venalitii , mercatorefque fuperarunt. 
Faites-y le moindre changement, enforte 
qu’il y ait , Multi fuperarunt mercatores , 
venalitüque , &: faites-en de même aux pé- 
riodes fuivantes , vous vèrez qu’il en fera 
corne de ces traits à demi-rompus , ou je- 
tés de travers , qui au-lieu d’aler fraper le 
but , tombent à moitié chemin. Il corige 
au-contraire quelques endroits de Grac- 
chus , qui lui paroifloient durs & négligés. 
Cela fied bien à un aufli grand maître.- 
Pour nous , contentons-nous de l’éprou- 
ver fur nos ouvrages ; en reflerant ou en 
arondifiant ce qu’ils auront de lâche ou de' 
traînant. Car qu’eft-il befoin de chercher’ 
des exemples étrangers , quand on peut' 
fe convaincre par fa propre expérience ? 
II me fufit donc de faire obferver que plus 
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un endroit brillera par le fens ou par la 
diélion , plus il deviendra choquant, s’il 
eft mal arangé , parce que la pompe mê- 
me & la magnificence des mots , ne fer- 
vira qu’à rendre le défaut dérangement 
plus remarquable. 

C’eft pourquoi , corne je conviens que 
cet art de la compofition , eft ce qui s’eft 
perfe&ioné le dernier dans l’Orateur , j’efi 
time aufli que les anciens n’en ont pas été 
abfolument dépourvus, & qu’ils y ont do~ 
né leurs foins autant qu’ils pouvoient, je 
yeux dire, à proportion du progrès que 
l’on yavoit fait. Cicéron , tout grand ora- 
teur qu’il eft , ne me perfuadera pas que 
Lyfias , Hérodote & Thucydide , en 
ayent été peu curieux. Peut-être ont-ils 
fuivi une autre maniéré que celle de Dé- 
mofthène & de Platon , qui eux-mêmes 
ont été diférents l’un de l’autre. Mais cela 
ne prouve rien, 

Lyfias en éfet , dont le ftile étoit ex- 
trêmement léger & délié , devoit-il le co- 
rompre par des cadences trop gaies , trop 
marquées ? Il eût perdu cete grâce de la 
naïveté qui eft admirable en lui. Il eût per- 
du même tout le fruit qu’il fe propofoit. 
Car il écrivoitpour autrui, & ne pronon- 
qoit pas lui-même fes plaidoyers , qui par 
&ete raifon dévoient avoir uji air fi m pie' 


Ditjilized byC 



De l’Orateur , Liv. IX. 341 

& négligé. Mais cela même eh un art , & 
un des grands fecrets de la coinpofition. 

Quant à Thucydide , corne il a traité 
l’hihoire, dont le propre eh d’être rapide, 
& de tenir le leéteur toujours en haleine ; 
ni ces chûtes fréquentes qui repofent l’ef- 
prit, & qui font fi néceflaires aux aftiohs 
du bareau ; ni cet artifice avec lequel on 
enchaîne une penfée dans un circuit de 
paroles nombreufes , ne convehôiéift 
point à fon deflein. Du-rehe , fes haran- 
gues font quelquefois ornées de figures. 
Vous y trouvez des antithèfes , &C de ces 
définences dont j’ai parlé. 

Pour Hérodote, outre que fon hile me 
paroît fort coulant, le dialeéfe dont il s’eh 
fervi a par lui-même une certaine dou- 
ceur , qui femble ne pouvoir venir que 
d’une fecrete harmonie. Mais nous parle- 
rons bientôt, & en fon lieu , de la diver- 
fité des hiles; préfenteinent il eh quehion 
des chofes que l’Orateur doit favoir , pour 
doner un bel arangement à fes paroles» 
Dihinguons en premier lieu deux for- 
tes de profe, l’une d’un tihu plus fort, ôt 
plus afîujétie aux liaifons & aux nombres, 
pour les difcours foutenus. L’autre plus 
libre & plus déliée pour le genre épiho- 
laire , & pour la converfation , à moins 
qu’ils ne s’élèvent au-dehus de leur propre 

P iij. 
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nature , Sc qu’ils ne traitent de la philofb- 
phie , de la république , ou de matières 
Semblables. Quand je dis plus libre , ce 
n’eft pas que cete profe n ait aufïî Tes pieds, 
.qui peut-être même font d’une obfervation 
plus dificile que les autres. Car ni le ftile 
.épiftolaire , ni le ftile familier , ne fou- 
irent pas toujours ce bâillement, qui naît 
du concours de deux voyeles , ni cete pri- 
vation de temps qui ôte à nos paroles tout 
foutien, toute mefure. Je veux donc feu- 
lement dire que dans cete forte de profe 
les mots ne roulent, ni ne font enchaînés , 
ni ne fuivent continuélement les uns des 
autres , corne dans un difcours foutenu. 
Ainfi ce n’eft pas quelle ne foit liée , mais 
le lien en eft moins fèré. 

La même fimplicité convient aufli quel- 
quefois aux petites caufes, dans lefqueles 
néamoins on emploie des nombres difé- 
rents , que l’on cache même le plus qu’on 
peut, afin qu’il ne paroiflfe rien de fort 
étudié. Pour ce qui eft de la première ef- 
pece de profe , dont l’enchaînement eft , 
corne j’ai dit, plus fenfible Sc plus conti- 
nu, elle a trois formes diférentes, qui fe 
noment articles, membres & périodes. 

Or en toute forte de compofition, trois 
chofes fontnéceflaires , l’ordre, laliaifon, 
&: le nombre ou l’harmonie. Parlons donc 
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en premier lieu de l’ordre qu’il faut gar- 
der ; j’entends par rapôrt aux mots , les- 
quels fe peuvent confidérer en deux ma- 
niérés, corne détachés, ou corne joints 
enfemble. Détachés ils demandent une 
précaution , qui eft que le difcours n’aille 
pas en diminuant , & qu’après un mot qui 
a beaucoup de force , on n’en mette pas 
un qui foit plus foible ; corne fi je difois : 
Un facrilege , un voleur , ou bien , un bri- 
gand , un emporté . Car le fens doit tou- 
jours croître & s’élever. C'efl: ce que Ci- 
céron obferve admirablement bien, quand 
il dit : Vous , avec cete voix , avec ces pou- 
mons , avec cete corpulence de gladiateur ! 
Car ces mots enchérirent les uns fur les 
autres ; au-lieu que s’il eût dit d’abord , 
avec cete corpulence de gladiateur , il n’eût 
pu enfuite parler de la voix Se des pou- 
mons , fans afoiblir le fens. L’ordre natu- 
rel veut aufli que nous difions : Les homes 
& les femmes , le jour & la nuit , l'orient & 
le couchant , plutôt que les femmes 6* les 
homes , &c. Il y a même des mots , qui 
pour être déplacés , devienent inutiles.. 
Par exemple , nous difoïrs fort bien : Fra- 
tres gemini , les freres jumeaux ; mais fi 
l’on met gemini au comencement , il n’efl: „ 
plus néceffaire d’ajouter fratres. 

Je n’aprouve pas l’extrême exactitude 

Flv 
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de quelques-uns qui veulent que le nomi- 
natif marche toujours avant le verbe , le 
verbe avant l’adverbe , le nom fubftantif 
avant l’adje&if, & avant le pronom. 
Car fouvent le contraire a beaucoup de 
grâce. C’eft un pur fcrupule aufli, que de 
s’atacher rigoureufement à l’ordre des 
temps, & de ne vouloir placer une chofe 
qui eft poftérieure à l’autre , qu’après la 
première ; non que ce ne foit le mieux 
ordinairement; mais quelquefois cete pre- 
mière eft plus confidérable, & par raifon 
il eft bon que les autres precedent , afin 
que le fcns croifle & fe fortifie de plus en 
plus. 

Terminer la phrafe par le verbe , eft 
une très-bone maniéré, quand la compo- 
fttion le permet, parce que véritablement 
toute la force du difcours eft dans les ver- 
bes. Mais fi l’arangement en foufre , la 
confidération du nombre & de l’harmonie 
doit l’emporter fur l’autre. Du-moins les 
plus grands Orateurs & Grecs & Latins , 
en ont jugé ainfi. Sans doute que le verbe 
ne fe trouvant point à la fin , ce fera une 
hyperbate. Mais l’hyperbate eft un trope, 
ou une figure qui n’eft pas fans mérite. 
Après tout, les mots ne font point me- 
furés , corne les pieds qui entrent dans un 4 
vers. Ainfi rien n’empêche qu’on ne. le$ 
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tranfporte d’un lieu en un autre , afin qu’ils 
quadrent mieux ; de la même maniéré que 
dans une maçonerie de pierres brutes , les 
pierres les plus irrégulières ne laifTent pas 
de trouver leur place. Cependant la plus 
lieureufe perfection que notre langage 
puiffe avoir , c’eft que l’ordre naturel y 
foit gardé , que les liaifons en foient juf- 
tes , & qu’il ait une cadence convenable 
& régulière. 

Mais il y a quelquefois des tranfpofi- 
tions qui font d’une longueur exceffive , 
corne je l’ai dit ci-deflus , & d’autres dont 
l’arangement eft vicieux , que quelques- 
uns même afeftent par un badinage ridi- 
cule. Teles font celles-ci de Mécénas. So- 
le & aurorâ rubent pLurima. Inter facra mo - 
vit aqua fraxinos. Ne exequias quidem 
unus inter miferrinios viderem meus. Ce te 
derniere bleffe d’autant plus , que Mécé- 
nas joue & badine dans un fujet qui eft , 
non-feulement férieux , mais trifte. 

Souvent néamoins tel mot eft plein de 
force à la fin d’une période , qui n’en au- 
roit pas la moitié tant , s’il étoit au milieu , 
parce qu’il feroit couvert & corne obfcur- 
ci par les autres mots , entre lefquels il fe 
trouveroit; au-lieu qu’étant à la fin il fe 
fait plus remarquer, 8>C s’imprime bien 
mieux dans l’cfprit de l’auditeur. Je n’en 

Pv 
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veux point d’autre preuve que ces paroles 
de Cicéron , où il reproche à Marc- An- 
toine fon intempérance : Ut tibi necejfe 
ejjet in confpeclu populi Romani vomere 
pojlridie ; deforte qu'au milieu de PaJJem- 
blèe du peuple Romain vous ne pûtes vous 
empêcher de vomir le lendemain. Tranfpo- 
fez ce mot le lendemain , il ne fera plus 
de même force. Car fi ce que dit là Cicé- 
ron eft un trait lancé contre Marc-Antoi- 
ne , on peut dire que ce mot en eft corne 
la pointe , ajoutant à la honteufe néceflité 
de vomir ( après quoi il leinble qu’on 
n’atendoit plus rien ) cete nouvelle infa- 
mie de n’avoir pu digérer en vingt-quatre 
heures la quantité de viandes dont it 
avoit chargé fon eftomac , & d’être obli- 
gé de vomir encore le lendemain. 

Domitius Afer avoit coutume de finir 
le fens par un mot tranfpofé , ce qu’il fe- 
foit à deftein de rendre fa compofition un 
peu plus rude , particuliérement dans fes 
exordes qui aquéroient par-là un air de 
fimplicité; corne , par exemple , quand il 
dit dans Toraifon pour Cloantilla : Grattas 
agam continub ; fk dans fon orâifon pour 
Lélia :Eis utrifque apudte judicem péricli- 
tât ur Lcelia. Il étoit fi fort énemi des ca- 
dences qui chatouillent l’oreille,, que bien- 
loin de les chercher , il les rompoit lorfi* 
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qu’elles fe préfentoient d’elles-mêmes. Il 
n’y a perfone qui ne fâche auflî qu’un 
mauvais arangement done fouvent lieu à 
des équivoques. Voilà ce que j’avois à 
dire touchant l’ordre qu’il faut obferver , 
& qui eft télement néceflaire , que tout 
difcours qui péchera en ce point, fût-il 
d’ailleurs aufli-bien lié & auflî nombreux 
qu’il doit l’être , ne laiflera pas de paffer 
avec juftice pour un difcours informe ôt 
négligé. 

Suit maintenant la liaïfon. C’eft encore 
une chofe dont les mots , les articles , les 
membres & les périodes ont également 
befoin. Car ils ont tous leurs beautés Sc 
leurs défauts par raport à la maniéré dont 
ils font joints enfemble. Je raporterai les 
principaux où l’on tombe ; & pour le faire 
avec quelque ordre , je remarquerai en 
premier lieu celui dont les plus ignorants 
font frapés corne les autres ; lorfqu’en 
deux diêfions qui fe fuivent, la derniere 
fylabe de l’une & la première de l’autre 
forment un mot obfcene ou groflîer *. Se- 
condement la rencontre de plufieurs voyè- 
les , d’où naît un certain bâillement défa- 
gréable , qui fait que le cours des mots eft 
corne empêché , & que l’oraifon peîne 
en quelque façon. 

* Corne Dorica caflrtt dans Virgile , & caca calipr.c. 
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Deux voyeles longues de fuite font flirv 
tout un mauvais éfet, 8c encore plus quand 
ce font de ces voyeles dont la prononcia- 
tion demande un éfort du golîer , ou que 
l’on ne peut articuler fans ouvrir extrême- 
ment la bouche. Le fon de Ve eft plein ; 
celui de VI délicat. C’eft pourquoi ces 
deux voyeles venant à fe rencontrer , cho- 
queront moins l’oreille. Une breve après 
une longue , ou une longue après une 
breve , ne fera pas non plus fort défagréa-* 
ble. Deux brèves déplairont encore moins. 
En un mot , ce concours de deux voyeles 
fera plus ou moins rude , fuivant que le 
bâillement qui en réfulte dans la pronon- 
ciation , fera diférent ou femblable. Mais 
quel qu’il foit, il ne faut pas aufli s’en faire 
un monftre; 8c je ne fais lequel eft ici le 
plus blâmable , ou de la négligence , ou 
d’une fcrupuleufe exaftitude. Car la crain- 
te de tomber dans ce défaut , ralentit né- 
ceflairement ce beau feu qui doit animef 
l’Orateur , 8c détourne fon efprit de pen- 
fées plus importantes. C’eft pourquoi , 
corne il y a de la négligence à fe permet- 
tre ces fortes de fautes , aufli y a-t-il de 
la petitefle à s’en garder avec trop de foin. 

Et ce n’eft pas làns raifon que l’on re- 
proche aux difciples d’Ifocrate , particu- 
liérement à Théopompus , d’avoir été 
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trop amoureux de cete perfection. Dé- 
moflhène & Cicéron s’en font mis médio- 
crement en peine. Aufli , à dire vrai , la 
fynalephe qui confond deux voyeles en 
une, rend quelquefois l’oraifon plus douce 
que li chaque mot avoit toutes fes lettres. 
Quelquefois même ces mots qui font ou- 
vrir la bouche ne font pas fans grâce , 6 c. 
donent un air de grandeur à ce que nous 
difons , corne , par exemple, Pulchrd ora- 
tione acla omninb jaclare ; outre que les 
fylabes longues , qui font déjà les plus 
fiables & les meilleures par elles-mêmes, 
profitent encore de ce repos qui intervient 
nécefîairement dans la prononciation de 
ces deux voyeles. Voici corne Cicéron 
lui-même s’en explique : Cete efpece d’hia- 
tus, dit-il, ou ce concours de voyeles , a je 
ne fais quoi de lâche & de peu châtié , qui 
pourtant ne déplaît pas , en ce qu 9 il marque 
un Orateur plus foigneux des chofes que 
des mots. 

Mais les confones ont aufli leur difi- 
culté , fur-tout celles qui font un peu ru- 
des à prononcer, étant fujetes à fe mal. 
acorder , & à jurer , pour ainfi dire, dans 
l’enchaînement des mots , corne , par 
exemple , l’s finale avec un x qui fuit im- 
médiatement. Car bien qu’en fe heurtant 
l’une l’autre , elles perdent toutes deux de 
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leur force , elles ne laiflent pas de cauiêr 
un fiflement dél'agréable , corne il fe voit 
dans ces mots : Virtus Xerxis , Arx jlu- 
diorum. C’eft pour cela que Servius re- 
tranchoit l’s , toutes les fois qu’elle finif- 
fôit un mot , & quelle étoit fuivie d’une 
autre confone. En quoi L. Afranius * le 
blâme , &i Meflala le défend. Car on ne 
croit pas que Lucilius ait laiffé ?s finale, 
quand il a dit Serenus fuit , & dignus loco. 
Cicéron témoigne aufli dans fon Orateur, 
que plufieurs des anciens en ufoient de 
même. Delà ces mots bclligerarc , pomeri- 
diem, & cete expreflion de Caton le cen- 
feur , die. hanc où il retranchoit Vm pour 
adoucir la prononciation : façons de par- 
ler que quelques-uns ne manquent pas de 
coriger dans les vieux livres ; mais en vou- 
lant reprendre l’ignorance des copiftes , 
ils montrent la leur propre. 

La même lettre , je veux dire l 'm fina- 
le , a cela de particulier , que toutes les 
fois qu’elle peut s’unir avec la voyele qui 
comence le mot fuivant , on la prononce 
fort peu ; corne dans ces mots : Multum 
ille , & quantum erat. Enforte que quant 
au fon , elle devient prefque une nouvele 
lettre. Car véritablement on ne la retran- 

* J’ai fuivi l’édition de Strasbourg. Car dans les 
autre» le texte porte Launatùus « 
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che pas , mais le fon eft Ii étoufé, qu’elle 
ne fert plus que de note entre deux voyè- 
les , pour empêcher qu’elles ne Te con- 
fondent. 

Il faut prendre garde aufîi que les der- 
nières fylabes du mot qui précédé , ne 
foient les mêmes que les premières du 
mot qui fuit. On s’étonera moins de me 
voir doner un tel précepte , fi l’on fait ré- 
flexion qu’il eft échapé à Cicéron de dire , 
dans une lettre à Brutus : Res mihi invifa 
vifce funt. Brute ; Sc dans ee vers , 

O fortunatam natarn me Confule Romam. 

Plufieurs monofylabes de fuite ne feront 
pas non plus un bon éfet, parce que l’o- 
raifon étant comerompue à tout moment , 
ne fera, pour ainfi dire , que fautiller. Par 
la même raifon , il faut éviter le trop 
grand nombre de mots qui n’ont que des 
fylabes brèves ; & par la raifon contrai- 
re , ceux qui n’ont que des fylabes lon- 
gues. Car corne les premiers n’ônt pas af- 
fiez de poids , les derniers ont auflï trop de 
de pefanteur. C’eft encore un vice dont 
je dois avertir ici, que de joindre enfem- 
ble une grande quantité de mots , dont les 
inflexions , les cas , ou les terminaifons 
foient femblables. 11 ne fîéra pas même 
de mettre une longue fuite de noms, ou 
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de verbes, ou d’autres parties de l’orai- 
fon fans les entre-mêler. Ce qui n’eft pas 
étonant, puifque les beautés laflfent &: dé- 
goûtent , fitôt qu’elles n’ont pas la grâce 
de la variété. 

A l’égard des articles & des membres -, 
leur liaifon demande un autre foin que 
celle des mots, quoique dans l’aflfemblage 
des termes dont ils font compofés , ils 
foient fujets eux-mêmes aux inconvénients 
dont j’ai parlé. Mais il efl: de conféquence 
pour la beauté de l’arangement, d’exami- 
ner ce qui doit aler devant , ou après. Car 
ici , par exemple : Vomens frujîis efculen- 
tis vinum redolentibus , gremium fuum & 
totum Tribunal imphvit , l’ordre efl: gar- 
dé. Au-contraire dans ces autres paroles 
( j’ufe fouvent des mêmes exemples, afin 
qu’ils foient plus familiers ) Saxa atque 
folitudines voci refpondent : bejliæ fapc im- 
manes cantu flechintur atqut conjijlunt , fi 
on change l’ordre , le fens s’élèvera da- 
vantage. CaT les bêtes féroces font encore 
plus aifées à émouvoir que les pierres & 
les rochers. Cependant de la maniéré 
dont Cicéron a rangé ces deux membres, 
la compofition fe foutient mieux. Mais il 
efl: temps de paflfer aux nombres. 

Tout ce qui s’apele ftrufture ôc enchaî- 
nement de mots , confifte ou dans les 
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nombres ( par nombres j’entends les rhyt- 
mes ) ou dans les métrés , c’eft-à-dire, 
dans une certaine dimenfion. Or , bien 
que les rbumes £k les métrés foient com- 
pofés de pie ’s, & qu’ils aient cela de 
comun enfembb , ils diferent néamoins 
en plus d’une minière. Car les rhitmes 
ou les nombres confident dans un certain 
efpace de temps, & !cs métrés , outre cet 
efpace de temps , confident encore dans 
un certain ordre auquel ils font aftreinfs. 
Ainfi le rithme femble apartenir plutôt à 
la quantité , & le métré à la qualité. 

Le rhytme eft compofé de parties qui 
font ou égales , ou en proportion fefquial- 
tere *, ou doubles l’une de l’autre. Egales 
corne le daélyle ; car le daéfyle eft une 
fylabe longue qui eft égale à deux brèves. 
Ce n’eft pas que d’autres pieds n’aient aufli 
la môme propriété. Mais celui-ci eft en 
pofteffion d’être aporté pour exemple. 
Tout le monde fait au-refte qu’une fylabe 
longue a deux temps , & qu’une breve n’en 
a qu’un. En proportion fefquialtere , corne 
le péon , qui eft compofé d’une longue & 
de trois brèves ; ou de trois brèves & 

* Terme de géométrie & d’arithmétique qui fe dit de 
deux lignes ou de deux nombres dont le dernier con- 
tient le premier une fois avec l’addition de fa moitié» 
Ainfi 6 & 9,2o&3o, font en proportion fefquialtere. 
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d’une longue , & tel autre pied que l’on 
voudra , s’il en eft quelqu’un dont trois 
temps Soient à deux en la même propor- 
tion. Doubles l’une de l’autre ; corne 1’iam- 
be qui eft d’une breve & d’une longue , 
& Ton contraire qui eft d’une longue & 
d’une breve. 

Ces pieds peuvent aufli Te regarder 
corne des métrés , parce qu’ils entrent fort 
bien dans un vers. Mais il y a cete difé- 
rence entre un pied confidéré corne rhyt- 
me, & ce même pied confidéré corne 
métré, qu’il eft indiférent au rhytme que 
le da&yle , par exemple, ait les dernieres 
fylabes brèves ou les premières ; par la 
raifon que le rhytme n’a égard qu’au 
temps. Ainfi les fylabes qui le compofent 
ayant les mêmes intervales , & la mefure 
du temps étant égale, il n’en faut pas da- 
vantage. 

Il n’en eft pas de même du métré ; car un 
poète n’emploiera pas indiférament dans 
fün vers un anapefte ou un fpondée pour 
un daétyle ; ni le péon ne poura pas éga- 
lement comencer & finir par des brèves. 
Et non-feulement le vers ne reçoit pas un 
pied pour un autre ; mais il ne recevra 
pas même un daélyle ou un fpondée , pour 
un autre fpondée , ou pour un autre dac- 
tyle. C’eft pourquoi fi vous changez l’or- 
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dre de cinq da&yles confécutifs , tels qu’ils 
font ici , 

Panditur intereà domus omnipotentis Olympi. 

vous rompez entièrement le vers. 

Je remarque encore trois diférences. 
La première efl , que les rhytmes font 
plus libres dans leur marche , les mètres 
plus contraints, ceux-ci ayant toujours une 
chute fixe & marquée ; ceux-là au-con- 
traire marchant toujours de même pas , 
depuis le comencement jufqu’à la fin , 
c’efl à- dire , jufqu’à ce que l’on paffe à un 
nouveau genre de rhytme. Le fécondé , 
que le mètre n’efl que dans les mots , & 
que le rhytme efl auffi dans les mouve- 
ments du corps. La troifieme enfin , que 
les rhytmes admettent plus aifément des 1 
temps fuperflus , ce qui arive auffi aux 
mètres , mais plus rarement. 

Cependant les mètres ont cela de fin— 
gulier, qu’indépendament des mots, on 
y eflime les temps par la penfée , & feu- 
lement en batant la mefure, corne dans 
les airs de mufîque. Delà ces notes redou- 
blées qui font à quatre temps & à cinq. _ 
Pafle cela , on bat la mefure très lente- 
ment ; car chaque note efl un temps. 

, Dans la profe la mefure efl plus diflinèle , 

& plus afïiijétie aux paroles. Ainfi elle 
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tombe réélement fur les pieds. Or ce$ 
pieds étant , corne j’ai dit , fort propres 
pour les métrés, il arive que fouvent, fans 
que nous y pendons, nous fefons des vers 
de toute efpece. Et même il ne s’écrit rien 
en profe , que l’on ne puilfe abfolument 
réduire à quelque genre de petits vers. 
Audi fe trouve- 1- il des gramairiens qui 
font allez de loilir & alfez vétilleux , pour 
obferver curieufement la mefure de tous 
les pieds qui entrent dans un ouvrage de 
profe ; corne s’il s’agilfoit de vers lyri- 
ques. Mais Cicéron répété fans celfe que 
toute la beauté de l’arangement confifte 
dans les nombres ; d’où néamoins quel- 
ques-uns prenent ocalion de le blâmer , 
corne s’il alfujétilfoit la profe aux rhyt- 
mes ; car les nombres font des rhytmes. 
Lui-même l’établit riinlî ; en quoi il a été 
. fuivi par Virgile ; témoin cet endroit d’une 
de fes éclogues : Numéros memini , fi ver- 
ba tenerem. Et par Horace , quand il dit 
en parlant de Pindare : Numerifque fertur 
lege folutis. 

Ils entreprenent donc Cicéron , parti- 
culiérement fur un endroit , où il dit que 
Démofthène n’auroit pas lancé tant de 
foudres , s'il 7 ? eût corne décoché fes paro- 
les avec toute la force & Vimpètuofité que 
peuvent douer les nombres . S’il prétend 
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que les paroles de Démofthène fuftent 
enchaînées dans les rhytmes , come dans 
le métré , je ne luis pas de fon avis. Car, 
encore une fois , les rhytmes n’ont point 
de chûte qui leur foit propre & particu- 
lière ; ils n’ont pas même de variété dans 
leur tiflu , alant toujours le même train 
depuis l’élévation de la voix jufqu’à fon 
rabaiftement. En un mot, la profe ne mar- 
che point en cadence , elle n’eft point ré- 
glée par le batement de mefure. 

C’eft ce que Cicéron a fort bien fenti ; 
car il déclare fouvent qu’il ne cherche que 
ce qui eft nombreux , ne voulant pas d’un 
côté que l’oraifon foit dépourvue de nom- 
bres , ni de l’autre aufli qu’elle foit caden- 
cée ; qualité qui eft réfervée à la poéfie, 
come nous voulons qu’un jeune home foit 
adroit à la lute & à tous les autres exerci- 
ces , fans pour cela prétendre en faire un 
athlete ni un gladiateur. Mais enfin , cetç 
efpece d’harmonie qui naît de la jufte dif* 
pofition de plufteurs pieds enfemble , veut 
avoir un nom. Quel autre donc pouvons- 
nous mieux lui doner, que celui de nom- 
bre , de nombre oratoire ; de la même 
maniéré que nous apelons l’enthymême 
le fylogifme de la rhétorique ? Pour moi , 
de crainte que Pon ne me chicane fur le 
-mot, corne on a chicané Cicéron lub 
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même , par-tout où j’ai employé le terme 
de nombre, & où je l’emploierai à l’ave* 
mir pour lignifier ce qui eft bien arangé , 
je demande que l’on entende toujours le 
nombre oratoire. 

Or c’eft à la compofîtion qu’il apartient 
premièrement de lier les mots les uns aux 
autres. Je fupofe que l’examen , le choix , 
la deftination même en eft déjà faite. Car 
il eft vrai qu’il vaut encore mieux joindre 
enfemble des mots qui font rudes , que 
des mots qui ne lignifient rien. Cependant 
il eft permis de choifir, pourvu que ce 
foit entre ceux qui ont même lignifica- 
tion, même force. Permis aufli d’en ajou- 
ter , pourvu qu’ils ne foient pas inutiles ; 
& d’en fuprimer , pourvu qu’ils ne loient 
pas néceflaires. Permis enfin de varier les 
cas & les nombres par le moyen des fi- 
gures : variété qui fagement recherchée , 
en vue de rendre la compolition plus 
bele , a d’ordinaire beaucoup de grâce , 
même indépendament du nombre & de 
l’harmonie. 

Si la raifon eft pour un mot , & l’ufage 
pour un autre, on peut alors doner la 
préférence à celui des deux qui plaît le 
plus , corne , Vitavijfe , ou vitajfe ; depren- 
derc j ou deprehendere. On laifle même 
à la compolition le pouvoir d’unir deux 
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lylabes en une , & on lui abandone géné- 
ralement tout ce qui ne peut nuire ni au 
fens , ni à l’éloquence. Toutefois fon prin- 
cipal foin eft de juger de la place que cha- 
que mot doit avoir , & où il quadre le 
mieux. Et pofieder l’art de la compofi- 
tion , n’eft autre chofe que de bien faire 
tout cela , mais non pas feulement pour 
l’amour de l’arangement. Il faut remar- 
quer au-refte , que tout ce qui concerne 
les pieds , a beaucoup plus de dificulté en 
profe qu’en vers : premièrement , parce 
que le vers eft toujours renfermé dans un 
petit nombre de mots , & que la profe 
au contraire a fouvent des périodes fort 
longues : fecondement , parce que le vers 
eft toujours femblable à lui-même , &n’a 
qu’une forte de marche St de cadence ; 
au-lieu que fi la profe n’eft variée dans fa 
compofition , elle ennuie bientôt par fon 
uniformité ; que nule afeélation ne s’y 
peut foufrir , & que les nombres font ré- 
pandus daijs tout fon tiflù , dans toutes fes 
parties. Car nous ne faurions parler qu’en 
nous fervant de mots , qui font néceflai- 
rement compofés de fylabes longues ou 
brèves , de l’aflemblage defqueles naiflent 
les pieds. 

Cependant il faut avouer que ces nom- 
bres ne font nule part fi néceflaires , ni fi. 
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remarquables qu’à la fin des périodes.' 
Premièrement , parce que chaque fens a 
naturélement une certaine borne qui le 
termine , & un certain intervale qui le ré- 
pare du fens qui fuit. En fécond lieu , par- 
ce que l’oreille entraînée par cete conti- 
nuité de paroles qui fe fuccedent les unes 
aux autres , corne par un torrent , ne juge 
bien des fons qui l’ont frapée , qu’au- mo- 
ment qu’ils vienent à ceffer , & qu’ils lui 
donent le temps de réfléchir fur ce qu’elle 
vient d’entendre. Il ne faut donc pas que 
jce qui eft fait pour fervir de délaflfement 
à l’efprit & à l’oreille , ait rien qui les 
puifle bleflfer , rien de dur , ni de préci- 
pité. Ces chûtes font en éfetdans un dis- 
cours , corne autant de repos où l’on ref- 
pire, l’auditeur les atend. C’eft-là qu’il 
le récrie , c’eft-là cju’on entend bruire les 
aplaudiflements &: les louanges. 

Les comencements de périodes veu- 
lent un foin prefqu’égal , par la raifon que 
l’auditeur y eft atentif. Mais ces endroits 
étant détachés de ce qui précédé , & co- 
mençant un nouveau fens , il eft plus aifé 
d’y réuflir ; au-lieu que la fin , quelque 
nombreufe qu’elle foit , perd toute fa 
grâce , fi l’on y arive brufquement , ôc 
pour ainfi dire, à pas précipités. En éfet, 
pourquoi, par exemple, trouve- 1- on la 

compofition 
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<dmpofition de Démofthène très core&e 
dans ces paroles , •* ^ 1 » «VJpw A'dij- 

mtei t ro7f &te7f %v%ifixt -nSn xxi Trde-xis , & dans 
ces autres , que Brutus eft , je crois , le 
feul qui n’aprouve pas , *** pm* » 
unît T#|éu*i , pendant que l’on blâme Cicé- 
ron d’avoir fini une période par ces mots , 
Familiaris cœperat ejfe baln&atori ; & une 
autre par Archipirauz ? Car après tout 
yrôitrt xcti irxa-ctii , & finît ra%ivn Unifient corne 
balneatori & archipirauz. Ce font les mê- 
mes pieds , les mêmes nombres. 

D’où vient donc cete diférence , fi ce 
rt’eft que dans l’exemple de Démofthène 
la période comence , & que dans Cicé- 
ron elle finit ? Or la fin veut être en- 
core plus châtiée , plus exafte que le co- 
mencement. On peut dire aufïï que dans 
l’exemple de Cicéron chaque mot ren- 
ferme deux pieds, ce qui a je ne fais 
quoi de languifiant & de lâche , même 
en vers. Je ne dis pas feulement quand 
le vers finit par un mot de cinq fylabes , 
corne celui d’Horace , fortijfîma Tinda- 
ridarum , mais par un mot de quatre , 
corne , Aptnnino , armamentis , Oriona. 
C’eft pourquoi il nous faut éviter auflï 
de clore une période par un mot com- 
pofé d’un grand nombre de fylabes. Mais 
le milieu demande auffi quelque aten- 

Tome 111 , Q 
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tion. Ce n’eft pas affez que tout y foit 
bien lié. 11 faut prendre garde que par 
trop de fylabes longues , l’oraifon n’y 
deviene lente 5c parefleufe , ou ce qui 
eft un vice encore plus comun , que par 
trop de brèves elle ne fautille, 5c ne fafle 
à l’oreille le même éfet que ces tam- 
bours , qui fervent de jouet aux enfants. 
Car corne le comencement 6c la fin ont 
des nombres plus marqués , aufli le mi- 
lieu a-t-il une efpece de repos , qui bien 
qu’imperceptible , foulage pourtant celui 
qui parle ; de la même maniéré que 
quand on court , quoique le pied n’a- 
rête pas à terre , il y laifle néamoins une 
trace. 

Ainfi, non feulement le comencement 
& la fin de chaque article ou de chaque 
membre , doivent être travaillés ; mais 
l’efpace qui eft entre deux , bien qu’il 
foit continu ? a befoin aufli d’un certain 
arangement , à caufe de ces paufes in- 
fenfibles qui fervent corne de degrés à 
la prononciation. Car qui ne fait pas que 
ces paroles renferment un feul fens , 
Animadverd , Indices , omnem accufatoris 
oradonem , in duas divifam eje partes ? 
Cependant nous fentons bien que les 
deux premiers mots , 8c les trois qui fui- 
yent ? 6c Içs deux d’après , 8c enfin les 
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trois derniers , ont je ne fais quels nom- 
bres qui foutienent la refpiration. C’eft 
pourquoi ceux qui font rigides obferva- 
teurs des rhytmes , pefent , pour ainli 
dire , tous les mots ; car ils prétendent 
que fiiivant que les fylabes en font gra- 
ves ou aiguës , longues ou brèves , fé- 
lon enfin le degré de lenteur ou de vî- 
tefle qu’elles ont , la compofition qui ré- 
fulte de l’alTemblage de ces mots , eft 
auftere ou licencieufe , parfaitement ré- 
gulière Sc périodique , ou traînante & 
mal foutenue. 

,11 y a quelquefois des fins de période- 
qui font défe&ueufes & corne eftropiées. 
On les foutient en pafTant incontinent 
à ce qui fuit , corne fi l’un &C l’autre ne 
fefoient qu’un même fens, & par-là on 
corige le défaut. Non vult populus Ro - 
manus obfoletis criminibus accufari Ver- 
rcm. Cete fin eft dure , fi l’on èn demeure 
là ; mais continuez , encore que ce foient 
des fens diférents : Nova pojlulat , nova 
defiderat : alors l’oraifon chemine , & il 
n’y a plus rien qui blefle. Ut adeas , tan- 
tum dabis. Cela termine mal. Car c’eft 
la fin d’un vers trimetre ; auffi l’orateur 
pourfuit. Ut cibum vejlitumque intro ferre 
liceat , tantum. Mais cette chute a en- 
core je ne fais quoi de précipité. Voilà 
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pourquoi il ajoute rccufabat ntmo ; & ad 
moyen de ces mots l’oreille eft contente. 

Un vers entier n’eft pas excufable dans 
la profe , non pas même une moitié , fur- 
tout lorfque cete moitié eft une fin de 
vers, & qu’elle termine la période; ou 
lorfqu’une période comçnce corne feroit 
un vers. Le contraire eft non feulement 
fuportable ,'mais même il a fouvent beau- 
coup de grâce. Car on finit fort bien une 
période par des mots qui feroient le co- 
mencement d’un vers , fur -tout d’un 
ïambe dè fix pieds ou de huit, pourvu 
néamoins que ces mots aient peu de fy- 
labes , corne in Africa fuijfe , qui eft le 
.comencement d’un trimetre , ou ejfe vi- 
diatur , par où finit la période de l’orai- 
fon pour Ligarius. 

Mais aflez fouvent dans Cicéron les 
.périodes comencent de la même ma- 
nière qu’uh vers ïambe de huit pieds, 
&: c’eft aulfi le défaut de ces paroles de 
jDémofthène , «*««■< 7r*o-uiç , x*! r Cph 
Km» tvnitti. Il en eft prefque de même de 
tout cet exorde. Une période ne co- 
mence pas mal non plus par une fin de 
vers , Etji vereor , Judices : Animadver - 
ti , Judices. Mais un comencement de 
vers ne fied pas au comencement d’une 
.période. Cependant Tiîe-Civç a débutjj 
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£ar un hémiftiche de vers héxametre , 
Faclurus-ne opérez pretium Jim. Car c’eft 
ainfî qu’il faut lire , & cela vaut encore 
mieux que la maniéré dont on le corige. 

Les fins de vers ne convienent pas non 
plus aux fins de périodes. Ainfi l’on a rai- 
fon de blâmer Cicéron d’avoir dit quo me 
vertam nefeio , qui eft la fin d’un trimè- 
. tre , & pro mifero dicere liceat , qui eft 
un trimetre prefqu’entier. Car dans le 
vers ïambe fix pieds ne font que trois 
batements. Mais une fin de vers héxa- 
inetre eft la pire de toutes. On en peut 
juger par cet endroit d’une des letres de 
Brutus, Neque enim illi malunt habere 
tutores aut defenfores , quanquam fciunt 
placuijfe Catoni. A dire le vrai , cela eft 
de moindre conféquence dans le genre 
épiftolaire , parce que le ftile en eft plus 
libre , & fort aprochant de celui de la 
converfation. Mais c’eft pour montrer 
qu’il nous échape de faire des vers , pour 
ainfidire, malgré nous. Brutus y eft plus 
fujet qu’un autre, entraîné, corne je crois* 
par le defir de rendre fa compofition plus 
harmonieufe. Afinius n’efl: pas non plus 
exeint de ce défaut, & Cicéron y tombe 
aufli quelquefois. Témoin le début de 
fon oraifon contre Lucius Pifon, Prok 
Dû immortelles , qitis hic illuxit dies A 

Q 
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Il ne faut pas éviter avec moins de foin 
tout ce qui eft cadencé ; en un mot tout 
ce qui a l’aparence de vers , corne ceci 
de Sallufte, Fais à queritur de naturâ fua. 
Car , quoique la profe ait un certain en- 
chaînement , elle veut néamoins paroître 
libre. Platon , tout exaft qu’il eft dans 
là compofition, n’a pas laifle de faire 
une pareille faute , dès les premières 
lignes de fon Timée. Car vous y trou- 
vez d’abord un comencement de vers 
héxametre , enfuite un vers anacréonti- 
que , & fi vous voulez , un trimetre , 
même la moitié d’un pentamètre , &c 
tout cela en très peu de mots ; de même 
qu’en ceux-ci de Thucydide, ** tW*™ 
Kùftf ttpûinruv 9 dont lç genre de rythme 
eft aufli mou qu’il y en ait. 

Après avoir fait voir que la profe eft 
coinpofée de pieds ; corne ces pieds ont 
des apellations diférentes, il eft bon d’en 
dire aufli quelque chofe , & de convenir 
fur-tout de leurs noms. Or je crois ne 
pouvoir mieux faire que de prendre Ci- 
céron pour guide ; car il a fuivi les plus 
excélents auteurs Grecs , excepté qu’il 
ne fait , ce me femble , mention que des 
pieds qui n’ont pas plus de trois fylabes ; 
bien que lui-même il ufe du péon & du 
dochimus , dont l’un en a quatre , Sc 
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f autre cinq. Mais corne il dit fort bien, 
quelques-uns croient que ces fortes de 
pieds font plutôt des nombres que des 
pieds , Sc avec raifon. Car tout ce qui 
pafle trois fylabes eft faitde plufteurs pieds. 

Il faut donc favoir qu’il y a quatre 
pieds de deux fylabes, ôc huit de trois. 
Les premiers font le fpondée qui eft de 
deux longues ; lé pyrrique , autrement 
nomé le périambe , de deux brèves | 
l’ïambe d’une breve & d’une longue ; le 
pied opofé qui eft d’une longue ôc d’une 
breve s’apélera ici un chorée , d’autres 
lui donent le nom de trochée. Ceux de 
trois fylabes font le da&yle d’une longue 
5c de deux brèves ; l’anapefte qui eft au 
contraire de deux brèves 5c d’une lon- 
gue ; une breve entre deux longues fait 
l’amphimacre, autrement dit le crétique; 
une longue entre deux brèves l’amphi- 
braque. Deux longues précédées d’une 
breve compofent le bacchius , 5c au con- 
traire fuivies d’une breve le palimbac- 
chius. Trois brèves font le trochée , apelé 
comunément tribraque par ceux qui do- 
nent au chorée le nom de trochée ; 5c 
trois longues font le molofle. 

Il n’y a aucun de ces pieds qui n’en- 
tre dans la profe. Mais plus chacun d’eux 
a de temps 5c de Habilité, c’eft- à-dire , 

Q iv 
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de fylabes longues , plus il comuniquô 
de poids à l’oraifon. Les fylabes brèves 
lui donent plus de vîtefle & de mouve- 
ment : qualités qui font toutes deux bo- 
ues , fuivant le lieu & l’ocafion où l’on 
en fait ufage. Car la lenteur où il eft be- 
foin de vîtefle , &: la vîtefle où il eft be- 
foin de lenteur, font également blâma- 
bles. Peut-être eft-il 4 >on aufli de re- 
marquer qu’il y a des brèves & des lon- 
gues qui font plus longues & plus brè- 
ves que les autres. Non que les longues 
foient cenfées avoir plus de deux temps» 
& les brèves moins d’un feul. C’eft pour- 
quoi en vers toute fylabe longue eft égale 
à une longue , & toute fylabe breve eft 
égale à une breve. Cependant il y a un 
plus &c un moins qui fe fait, fentir ; car 
le vers a des prérogatives qui ne font 
que pour lui. Par cete raifon nous y 
voyons des fylabes que l’on apele co- 
munes , parce qu’elles font longues ou 
brèves, corne il plaît au poete. 

Mais corne dans la vérité, une voyele 
peut aufli bien être breve ou longue , 
lorfqu’elle eft feule ; que lorfqu’elle eft 
précédée d’une ou de deux confones , 
aufli il arive que du-moins pour la me- 
fure des pieds , une fylabe qui de foi eft 
-breve , 6 c qui eft fuivie d’une autre fy- 
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labe , même breve aufli , mais dont les 
deux premières letres font deux confo- 
nés , il arive , dis-je , que cete fylabe de- 
vient longue ; corne , par exemple , dans 
ce vers : 

jAgr-eflem * te nui mufam meditaris avenâ. 

Car quoique gre foit bref, il ne laifie pas 
d’alonger Va qui le précédé. Par confé- 
quent il lui comunique de fon temps. Or 
cornent le pouroit-il , s’il n’en avoit plus 
qu’une très breve fylabe , tele qu’il feroit 
lui-même , fi l’on en retranchoit les deux 
confones. Mais il y a plus ; car il done 
un temps à la fylabe qui précédé , & en 
reçoit un de la fylabe qui fuit. Et voilà 
cornent deux fylabes, qui de leur nature 
font brèves , devienent longues par po- 
fition. 

Mais une chofe que j’admire , c’efl: que 
de célébrés écrivains aient de la prédi- 
lection pour de certains pieds , tk de l’a- 
verfion pour d’autres ; corne s’il y en 
avoit quelqu’un qui n’entrât pas néceffai- 
rement dans l’oraifon. C’eft donc en vain 
que l’on nous vante le péon , inventé par 
Thrafymaque , & fort aprouvé d’Ariftote. 
En vain Éphorus l’emploie-t-il le plus 

f * On lit dans Virgile fylveflrem ; aparament que 
du temps de Quintilien on lifoit agrtfiem. 
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qu’il peut , auflï-bien que le da&yle , 
parce que tous deux font mêlés de lon- 
gues & de brèves avec un tempérament 
égal ; fuyant au-contraire le fpondée & 
le trochée, l’un à caufe de fa lenteur , 
& l’autre à caufe de fon extrême vî- 
teffe. En vain Ariftote trouve -t-il que 
l’héroïque ou le daélyle a de la grandeur , 
rïambe de la bafteiïe , le trochée un mou- 
vement trop précipité, ttofictKir.eijt^r 9 lui 
donant pour cela le nom d’une danfe peu 
honête. En vain Théodefte , Théophrafte 
& Denis d’Halicarnaïïe , difent-ils la 
même chofe. Ils ont beau faire, il faut 
néamoins qu’ils ufent des autres pieds , 
&: je les défie de s’en tenir précisément 
à leur daétyle, & à ce péon qu’ils ai- 
ment tant, parce qu’il eft rarement pro- 
pre à faire un vers. 

Et corne il n’eft pas poftible d’alonger 
les mots , ni de les racourcir , & qu’il n’a- 
partient qu’à la mufîque , de faire à fon 
gré leurs fylabes longues ou brèves , il 
s’enfuit que ce n’eft pas le choix de ces 
mots , mais leur arangement & leur di- 
férente combinaifon qui donent à un écri- 
vain la liberté de fe fervir de certains 
pieds plus fouvent que d’autres. Car les 
pieds dépendent pour la plupart de la 
maniéré dont les mots font liés enfenv; 
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ble. C’eft pourquoi avec les mêmes mots 
on fait plufieurs fortes de vers. Je me 
fouviens , par exemple, d’un vers (<z) 
qu’un poete de réputation fit un jour en 
badinant. Si vous le retournez , vous en 
faites un Sotadcc (£ ). Il faut donc les en- 
tre-mêler ces pieds , & avoir foin que 
ceux qui plaifent foient* en plus grand 
nombre , afin que les autres partent corne 
à l’abri de ceux-ci. Car il ne faut pas 
efpérer que les letres ni les fylabes chan- 
gent de nature. Mais l’importance efl: 
d’examiner lefqueles s’uniflent le mieux 
enfemble. 

Or, corne j’ai dit, les fylabes longues 
ont plus de poids, & les brèves plus de 
vîteffe. Celles-ci tempérées de quelques 
longues, femblent feulement courir. Join- 
tes à d’autres brèves , vous diriez qu’elles 
fautent, qu’elles bondirtent. Une breve 
fuivie d’une longue a plus de force , plus 
de foutien. Une longue fuivie d’une breve 
a plus de douceur. On comence donc 
fort bien par une fylabe longue ; quel- 
quefois aufli par une breve , corne novum 
crimen. Mais deux brèves ont encore quel- 
que chofe de plus doux, animadverti , Ju- 

(a) Aftra tenet calum , marc clajfes , area mejfcm. 

(i) Ces fotadccs étoient compofées ou d’ïambes , 
«u de trochée; , ou de daflyles , ou d’anapeftes. 

Qvj 
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dices. En éfet ce comencement eft une 
efpece de divHion , & la divifion de- 
mande pour l’ordinaire un peu de légéreté. 

Les fylabes longues étant plus ftables 
font aufli plus propres à terminer l’orai- 
fon. Mais les brèves ne la terminent pas 
mal non plus. Je dis les brèves, fans re- 
courir à l’avantage qu’a la derniere , d’ê- 
tre regardée corne indiférente. Car je n’i- 
gnore pas qu’à la fin"du fens une breve 
pafle pour une longue ; par la raifon que 
s’il lui manque un temps , ce temps eft 
fupléé par la fylabe qui fuit. Cependant 
quand je confulte mon oreille, je fens 
bien qu’il y a une grande diférence en- 
tre une fylabe qui pafle pour longue , 8c 
une qui l’eft véritablement. Car cete fin , 
par exemple, incipientcm timere , rem- 
plit moins l’oreille que celle-ci , aufus cfî 
confiteri. D’ailleurs, s’il étoit indiférent 
que la finale fût longue ou breve , ce 
feroit le même pied dans l’un & dans 
l’autre exemple , ce qui n’eft pas ; & nous 
fentons que cete finale a je ne fais quoi de 
plus ferme en l’un , 6l de plus chance- 
lait en l’autre. C’eft pourquoi quelques- 
uns donent trois temps à la derniere fy- 
labe , lorfqu’elle eft longue par elle-mê- 
me , afin qu’elle ait aufîi cete portion de 
temps , que la finale breve reçoit de b 
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{ylabe longue qui fuit immédiatement. 

Mais ce n’eft pas feulement au der- 
nier pied qu’il faut prendre garde ; c’efl: 
encore à celui qui le précédé'. Supofé 
meme qu’ils ne foient que de deux fyla- 
bes l’un & l’autre , on peut remonter juf- 
qu’au troifieme , mais non pas plus haut. 
Et s’ils font de trois fylabes , on fe con- 
tentera d’obferver les deux derniers. Au- 
trement on mefureroit la profe corne les 
vers, ce qu’il ne faut pas faire. Toutefois 
rien n’empêche que parmi les trois dont 
je parle, il n’y ait au-moins un dicho- 
rée , fi pourtant il y a un pied qui doive 
porter ce nom , & qui foit compofé de 
deux chorées ; ou bien un péon , foit ce- 
lui qui comprend un pyrrhique &: un cho- 
rée, & qu’ils croient plus propre pour le 
comencement que pour la fin ; foit au- 
contraire celui qui efi: de trois brèves &: 
d’une longue, & qu’ils jugent meilleur 
pour la fin. Car ce font les deux feuls 
dont les maîtres de l’art aient parlé , com- 
prenant fous le même nom tous les au- 
tres , qui par la nature de leurs fylabes 
peuvent entrer dans l’oraifon , fans nous 
dire précifément en quoi ils confifient. 
Le do ch i mus qui efi: compofé du bacchius 
& de l’ïambe , ou de Tiambe &: du cré- 
tique ? termine aufli parfaitement bien ? 
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étant un des pieds les plus fermes St les 
plus réguliers qu’il y ait. Pour le fpon- 
dée dont Démofthène a fait grand ufage, 
on fait qu’il eft toujours lent par lui-mê- 
me. Précédé du crétique , il a beaucoup 
de grâce , par exemple , De quo ego ni- 
hil dicam , niji depellendi criminis causa. 

Mais il faut lé fouvenir de ce que j’ai 
dit ci-deflus , qu’il y a bien de la diffé- 
rence entre deux pieds qui font enchaî- 
nés dans un feul mot , St deux pieds qui 
font libres , ou d’un mot chacun. Ainfi 
criminis causa termine fortement, au-lieu 
qu ' Archipiratœ eft mou. Et un trybraque 
fera encore plus mou , facilitâtes , teme- 
ritates. C’eft que l’intervale qui fépare 
un mot d’avec l’autre , renferme un cer- 
tain temps , de la même maniéré que le 
fpondée qui partage un pentamètre. Car 
le vers n’y feroit pas , fi ce fpondée n’é- 
toit compofé de la fin d’un mot , St du 
comencement d’un autre. 

L’anapefte ne fait pas fi bien devant 
Je fpondée. Il peut néamoins paflfer, Mu- 
liere non folîtm nobili , verum etiam nota. 
Mais l’anapefte , le crétique , St l’ïambe 
qui eft plus court d’une fylabe , marche- 
ront fort bien devant le fpondée. Car de 
la forte il y aura trois longues précédées 
d’une breve. L’ïambe même ne terminera 
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pas mal , ayant devant lui un fpondée , 
in armis fui , ou un fpondée & un bac- 
chius , parce qu’alors il y aura un dochi- 
mus pour dernier pied , lifdem in armis 
fui . 

De tout ce détail il eft aifé de juger 
que le moloffe ne fait pas mal non plus 
à la fin , pourvu qu’il foit précédé d’une 
breve, de quelque façon que ce puifi’e 
être , llhid Jcimus , ubicumque funt , cjj'c 
pro nobis. Le fpondée à la fuite d’un pyr- 
rique devient moins lourd , corne judi- 
cii Juniani ; mais à la fuite d’un péon 
il l’eft encore plus , Brute, dubitavi. Si ce 
n’eft qu’au lieu d’un péon St d’un fpon- 
dée , on n’aime mieux qu’il y ait ici un 
daévyje & un bacchius. 

On finit fort mal par deux fpondées , 
cete fin fe fefant trop remarquer , même 
en vers. Ils fefoufrentnéamoins en profe, 
lorfqu’ils peuvent être compofés , s’il faut 
ainfi dire , de trois membres , Car de per- 
fugis nofris copias comparalis contra nos ? 
Car voilà d’abord une fylabe , puis deux , 
& puis une. Le daéiyle ne fera pas mê- 
me un bon éfet devant le fpondée , parce 
que l’oraifon ne fe termine jamais bien 
par une fin de vers. Le bacchius peut 
aufîi fe trouver à la fin , St fe redouble 
même fort bien, venenum timeres. Ce 
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pied s’acorde mal avec le chorée, mais 
il efl ami du fpondée. Ainfi on ne dira 
pas venena timeres. Mais on dira fort bien 
virus timeres. Le palimbacchius précédé 
d’un moloflTe termine encore aflfez bien , 
corne , Et fpinis refperfum. Peut-être di- 
ra-t-on que la derniere efl: longue, mais 
il importe peu. On peut métré aufli un 
bacchius à la place du moloiïe , Qjiod 
hic potejl j nos pofiemus. Mais il efl: peut- 
être plus vrai de dire qu’il y a là un cho- 
rée précédé d’un fpondée ; car le nom- 
bre tombe principalement fur ces mots, 
nos pojfemus , corne fur ceux-ci , Roma- 
nus fum. 

Le dichorée fi conu dans le flyle afia- 
tique termine encore admirablement bien. 
Par dichorée , j’entends deux chorées qui 
font joints enfemble. Cicéron en raporte 
cet exemple , Patris dictum fapiens terne - 
ritas filii comprobavit. Le pyrrique de- 
vant le chorée n’efl: pas fans grâce , Omnes 
propè cives virlute , glorid , dignitate fu- 
perabat. Un daélyle ne déplaira pas non 
plus à la fin ; fi pourtant nous n’aimons 
mieux en faire un crétique , à caufe de 
la derniere fylabe qui efl corne on veut ; 
Mulierculd nixus in littore. Ce même 
pied recevra volontiers devant lui un cré- 
tique ou un ïambe , mais non pas un 
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fpondée , & encore moins un chorée* 

On peut aufli finir par un amphibra* 
que , qui par la même raifon , poura paf- 
fer pour un bacchius , Quintum Ligariutn 
in Africa, fuijj'e. Le trochée terminera 
mal, fupofé qu’il ait la derniere breve, 
corne il faut néceftairement qu’il l’ait : au- 
trement, cornent pouroit-on finir par un 
dichorée, maniéré qui a tant d’aproba- 
teurs ? Mais le trochée devient un ana- 
pefte par une fuite de la même obfer- 
vation , &. précédé d’une longue il de- 
vient un péon , corne obflat inyidia ; au- 
quel cas il comence mieux l’oraifon qu’il 
ne la termine. Enfin le pyrrique précédé 
d’un chorée terminera bien aufli , parce 
qu’alors il fe change en péon. 

Généralement parlant on peut dire que 
les pieds qui finirent par des brèves , font 
les moins fiables, & qu’ils ne convienent 
guere qu’aux endroits où l’oraifon veut 
être rapide , & où elle ne foufre point 
de paufes. Le crétique eft fort bon pour 
comencer une période , Quod pr&catus a 
Dûs immortalibus fum , & même pour 
la finir , In confpeclu Populi Romani vo~ 
mere pojiridie. Cet exemple nous mon- 
tre en même temps , que l’on met fort 
bien devant le crétique un anapefte ou 
un péon , je dis celui qui eft deftiné pour 
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la fin ; car nous en avons diftingué detflf. 
Le même pied , c’eft-à-dire , le crétique 
fe redouble auffi fort bien : Scrvarc quant 
plurimos. Cela vaut mieux que s’il étoit 
précédé d’un chorée , corne ici , Quis non 
turpc duceret ? où je fupofe que la der- 
nière eft prife pour une longue. Mais fu- 
pofons qu’il y ait turpc , duccrct avec une 
virgule entre deux , alors le nombre fe- 
roit diférent. Voilà en éfet ce furcroîtde 
temps dont j’ai parlé. Car dans la pro- 
nonciation nous mettons auffi quelque 
diftance entre l’un & l’autre mot , & la 
derniere fylabe de turpc fe trouve alon- 
gée par cet intervale ; fans quoi ces mots 
fe précipitent tout d’un coup , & reffem- 
blent à la fin d’un trimetre. Il en eft de 
même de ceux-ci , Ore fpiritum cxcipcrc li - 
ccret , fi vous les prononcez tout de fuite , 
vous en faites un vers plein d’aféterie 
& de molefte ; au-lieu^juë coupés par 
deux ou trois paufes , ils ont beaucoup 
de poids &: d’autorité. 

Dans l’énumération que je viens de 
faire , mon deffein n’eft pas d’interdire 
l’ufage des autres pieds , mais feulement 
de montrer l’éfet que produifent d’ordi- 
naire ceux dont j’ai parlé, de dire ce 
qui me paroît de meilleur fur cete ma- 
tière. Car deux anapeftes , par exemple, 
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terminent aufîi fort bien ; & parce que 
c’eft une fin de vers pentamètre , le 
rhytme qu’ils compofent en porte le nom. 
Islam ubi libido dominatur , innocentiez levt 
prcejidium ejl , où par le moyen de la 
fynalephe les deux demieres fylabes n’en 
font qu’une. Un bacchius, ou un fpon- 
dée devant , aura encore quelque chofe 
de plus délicat , Lève innocentiez prœji - 
dium ejl. 

Je ne craindrai point de contredire ici 
de grands homes, en avouant que je ne 
fuis point charmé de ce péon qui eft de 
trois brèves & d’une longue , & qui a par 
conféquent une breve plus que l’ana- 
pefte , facilitas , agilitas. Je ne vois pas 
pourquoi il leur a tant plu , fi ce n’eft 
parce qu’ils fe. font plus atachés à un ftile 
fimple & aifé, qu’au ftile oratoire. En 
éfet ce pied aime à être précédé d’un 
pyrrique fur-tout , ou du chorée , ce qui 
fait un fort grand nombre de brèves, me a. 
facilitas , nojlra facilitas. Que fi vous met- 
tez un fpondée devant, ce fera la fin 
d’un trimetre. Pour ce qui eft de l’autre 
péon , qui eft tout le contraire de celui- 
ci , on a raifon de le trouver fort propre 
pour les comencements de périodes. Car 
des quatre fylabes dont il eft compofé, 
la première eft ftable , & les trois autres 
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Courent fort vite. Cependant je crois qu’iî 
y a d’autres pieds qui valent encore? 
mieux. ^ 

fylais en traitant cete matière , mon in- 
tention nefl pas que l’orateur dont les 
paroles doivent avoir une certaine vi- 
gueur naturele , 6c couler toujours corne 
de fource, fe confume éternélement à 
mefurer des pieds , 6c à pefer des fyla- 
bes ; car cela eft d’un miférable écrivain , 
6c qui ne s’ocupe que de minuties. Qui- 
conque fera tout fon objet de cete forte 
d’étude , ne poura pas. vaquer à des foins 
plus confidérables ; 6c négligeant l’im- 
portance des chofes , 6c les folides beau- 
tés , il n’aura d’autre mérite que de favoir 
ajufter enfemble diverfes pièces de ra- 
port : femblable , corne dit Lucilius , à 
ces artifans qui paflent toute leur vie fur 
un ouvrage de mofaïque. 

En éfet, cete atention continuele à de - 
petites chofes, n’éteint-elle pas ce beau 
feu qui doit échaufer l’efprit de l’orateur, 
6c ne l’arête-t-elle pas dans fa courfe , 
de la meme maniéré qu’en fèrant la bride 
à un cheval, on l’empêche de courir, 6c 
qu’une perfone qui mefure fes pas ne fau- 
roit aler fort vite ? Corne fi les nombres 
n’avoient pas été trouvés dans la com- 
pofition. Car il en eft dç la profe corne 
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cle la poéfie , qui fans art St fans réglé 
dans tes comencements , ne doit fa naif- 
fan ce qu’à l’oreille feule , St à là répéti- 
tion fortuite des* mânes cadences égale- 
ment rangées d’efpace en efpace. 

Il fuffit donc de la feule habitude d’é- 
crire St de compofer, pour nous apren- 
dre la compofition , St pour nous con- 
duire jufqu’à trouver , même fur-le-champ, 
ces nombres dont il eft \c\ queftion. Car 
il ne faut pas tant regarder les pieds qui 
entrent dans une période , que la période 
en gros : de même que le poete ne re* 
garde pas tant les cinq ou fix parties qui 
forment un vers , que le tout enfemble 
En éfet les vers font nés avant que l’on 
eût fongé à faire des obfervations fur les 
vers. C’eft pourquoi Ennius a dit qu’a- 
vant lui , les Faunes St les Oracles par- 
loient en vers (<z). 

Le même rang donc que tient la vér- 
ification dans un poeme, la compofition 
le tient dans la profe. Or ce que celle- 
ci a de bon St de mauvais , fe fait fen- 
tir à l’oreille qui en juge parfaitement 
bien. Car que la compofition foit pleine 
St nombreufe , l’oreille eft remplie ; 
qu’elle foit au-contraire défeéiueufe St 
vide, l’oreille atend quelque chofe, Sç 

fa) yerjîbus juos çUm Fauni Vdtefyue cqneiant. 
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n’eft point fatisfaite. Qu’elle Toit dure Sc 
rude , l’oreille eft blefîée ; douce & cou- 
lante , l’oreille eft datée ; véhémente , elle 
réveille Ton atention ; ferme elle la fou- 
lage ; traînante &c mal foutenue , elle lui 
fait peine ; trop chargée , elle la rebute. 
Ainfi le favant juge de la compofition par 
la conoiflance qu’il a des réglés , l’i- 
gnorant par le fentiment du piaifir qu’elle 
lui done. . 

Mais il y a des chofes que l’art n’en- 
feigne point. Par exemple , Si la répéti- 
tion du même cas fait un éfet défagréa- 
ble , il faut pajjer a un autre. Voilà un 
précepte excélent. Mais qui peut dire de 
quel cas il faut alors fe fervir ? Là diver - 
Jité des figures , efi un préfervatif contre 
le dégoût que peut caufer toraifon. Rien 
n’eft fi vrai. Il refte à favoir queles fi- 
gures il faut employer. Sans doute celles 
du fens St de la di&ion. Mais c’eft tout 
ce que l’on en peut dire. C’eft donc de 
l’ocafion 6c des circonftances préfentes 
qu’il faut prendre confeil. 

En éfet un des points les plus impor- 
tants de la compofition, c’eft la jufte éten- 
due des périodes. Or qui peut la déter- 
miner cete jufte étendue, fi ce n’eft l’o- 
reille ? Pourquoi y a-t-il des périodes 
qui avec peu de mots font alfez pleines x 
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S uelquefois même trop , pendant que 
'autres avec un plus grand nombre pa- 
roiffent corne tronquées , & plus cour- 
tes qu’il ne faut ? Pourquoi en d’autres 
fent-on je ne fais quel vide , encore 
qu’il n’y ait rien à defirer pour le fens } 
Neminem vejlrum ignorare arbitror , Ju- 
dices , hune per hofee dies fermonem vul- 
gi t atque hanc opinionem fuijje , &c. Pour- 
quoi hofee , & non pas kos ? Ce mot 
n’avoit rien de rude. Je n’en pourai peut- 
être pas rendre raifon ; mais je fens que 
l’autre eft mieux. Pourquoi Cicéron ne 
s’eft-il pas contenté de dire fermonem vulgi 
fuiff'e ? la compofition le permettoit. Je 
ne fais pas pourquoi ; mais quand je con- 
fulte mon oreille , il me femble qu’elle 
feroit moins fatisfaite , fi cete double ex- 
preflion n’y étoit pas. C’eft donc au fen- 
timent qu’il faut raporter ces fo.tes de 
cliofes. Et cela eft fi vrai que tel qui ne 
fait guere ce que c’eft que févérité , Sc 
que douceur de compofition , trouve néa- 
moins l’une & l’autre naturélement & de 
' lui-même , peut-être mieux qu’un autre 
ne feroit avec tous les fecours de l’art. 
Mais on peut joindre l’art à la nature, 
& c’eft ce qu’il faut faire. 

Sur-tout il eft eftenciel à l’orateur de 
favoir quele eft la forte de compofition 
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qui convient le mieux au fujet qu’il traite î 
ce qui comprend deux obfervations , 
l’une pour les pieds , l’autre pour les di- 
verfes formes dérangement ou de com- 
pofition qui en réfultent. C’eft de ces di- 
verfes formes que je vais parler en pre- 
mier lieu ( a ). J’ai déjà dit qu’il y en 
avoit trois , les articles , les membres , 
& les périodes. L’article , fuivant la plu- 
part de ceux qui ont traité cete matière, 
eft ce qui fait partie d’un membre. Pour 
moi je dirois que c’eft un fens renfermé 
dans une certaine quantité de paroles , 
dont le nombre n’eft pas complet. Car tel 
eft cet exemple raporté par Cicéron. Di- 
re^-vous que vous n’avie £ point de mai- 
fon (£) ? mais vous en avic^ une. Que 
vous étie { en argent comptant ? mais vous 
en manquiez L’article conftfte quelque- 
fois en un feul mot. T ai dit (c) : Voilà 
nos témoins.. Ce mot T ai dit , fait un 
article. 

Un membre au-contraire eft un fens 
renfermé dans une certaine quantité de 
paroles , dont le nombre eft complet ; 
mais fé paré du corps entier, il a peu de 

( a ) Incifum. 

(b) Le défaut de nombre eft plus fenfible dans 
l’exemple raporté en latin. 

(c) C’eft par là que les anciens orateurs terminoient 
Jeur* plaidoyers. Dixi , c’eft-à-dire , j’ai fini. 

force , 
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force , 6 gens fenfés ! ô la bele imagina- 
tion ! Voilà un fens qui a fa perfe&ion. 
Cependant détaché de ce qui fuit 6c de 
ce qui précédé , il’ ne lignifie pas grand’ 
chofe. Il en eft corne des pieds , des 
mains , & de la tête , s’ils étoient féparés 
du corps. Quand eft-ce donc qu’un mem- 
. bre comence à faire corps ? C’eft lorfque 
le fens eft parachevé. Qui de nous , je 
vous prie , pouvoit ignorer que vous en ufe- 
rie^ ainji ? Car ce font les paroles que 
Cicéron aporte pour exemple d’un fens 
parfaitement terminé , 6c avec toute la 
brièveté poffible. Les articles 6c les mem- 
bres font donc mçlés pour l’ordinaire , 6c 
demandent une conclufion. 

La période a plufieurs noms. Cicéron 
l’apele \m cercle , un circuit , un tiffu , 
une continuation , une jufte étendue d’o- 
raifon. Il y en a de deux fortes : l’une 
fimple , lorfqu’un fens eft corne enchaîné 

- dans un cercle de paroles nombreufes : 
l’autre compofée de membres 6c d’arti- 
cles qui ont plufieurs fens. Une période a 
pour le moins deux membres. . Pour être 

• parfaite , il faut qu’elle en ait quatre. Ce- 
, pendant elle peut en avoir davantage. 
L’efpace de quatre grands vers , ou la du- 

- réedela refpirationeft la mefure prefcrite 
par Cicéron ( dans fon Orateur'). Lescon- 

Tome III. R 
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ditions que toute période doit avoir, font 
en premier lieu de terminer le fens ; fecon» 
dement d’être claire , afin de fe faire enten* 
dre aiféinent; &enfin de n’être pas d’une 
iongueur exceflîve , pour ne fatiguer ni 
•celui qui parle , ni celui qui écoute. Un 
membre de période plus long qu’il ne 
faut, fera traînant ; trop court, il n’aura 
ni poids , ni foutien. 

Par tout où il faudra que l’Orateur fç 
montre véhément , prefifant , opiniâtre , 
il ufera de membres 8>c d’articles. Ce 
poitlt, je le répété, eft d’une extrême 
conféquence dans l’art oratoire ; ÔC notre 
compofition doit télement fe conformer 
aux chofes dont nous parlons , que celles 
mêmes qui font âpres 8c rudes , deinan^ 
dent une cadencé femblable , 'afin que 
par le moyen des fons l’auditeur prenant 
î’intpreflion de celui qui parle , il fe hé- 
riffe , pour ainfi dire , avec lui. 

Les membres pour l’ordinaire convien- 
dront fort aux narrations; ou fi nousufons 
de périodes , il faut du-moins qu’elles 
foientplus lâches , plus aiféesque pantout 
ailleurs. J’excepte les narrations qui fe 
font plutôt pour l’ornement du difcours, 
que pour l’inftru&ion des Juges , corne 
J’enlévement de Proferpine , que Cicé- 
fon raconte dans üp de fes plaidoyers 
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contre Verrès. Car' une eompofition 
douce ôc coulante fied bien à ces fortes 
de récits. 

La période aura beaucoup de grâce 
dans l’exorde d’une grande caufe , lors- 
qu'il faudra marquer de la crainte ôt de 
l’inquiétude ; doner une idée avantageufe 
de la perfone , ou de l’afaire dont il s’agit; 
difpofer les juges à prendre des fenti- 
ments de compaflion. Elle fera encore 
fort propre pour les lieux comuns , &c 
pour tout ce qui s’apele amplification. 
Mais fi vous acufez , fa eompofition doit 
être aufiere ; & fi vous louez , vous pou- 
vez lui doner de la liberté & de l’éten- 
due. La période fait aufli fort bien dans 
les épilogues. Mais le vrai temps de lui 
doner toute la' pompe &: l’harmonie 
qu’elle peut avoir , c’eft lorfque le juge 
pleinement inftruit & déjà perfuadé , co- 
mence à fe lailfer charmer à la beauté du 
diieours ; & que plein d’admiration pour 
l’Orateur , il s’abandone au plaifir de 
l’entendre. 

L’hiftoire ne demande pas une compo- 
sition fi nombreufe. Il lui fufit d’un cer- 
tain enchaînement & d’un tilfu bien lié , 
parce qu’elle coule fans ceffe , ou pour 
mieux dire , elle gliffe. Car toutes fes 
parties s’entretienent. On les peut com- 

R ij 
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parer à des perfones , qui pour marcher 
plus finement, fe prenent par la main. 
Elles foutienent , & font foutenues. Tout 
ce qui eft du genre démonftratif veut une 
cadence plus gaie , plus libre , plus mar- 
quée. Pour ce qui eft du genre délibératif 
& du judiciaire , corne la matière en eft 
très diverfe , auffi exigent- ils plus d’une 
forte de composition. 

C’eft ici que des deux obfervations 
dont j’ai parlé , la fécondé fe préfente 
naturélement. Car qui doute que parmi 
ce grand nombre de chofes qui entrent 
dans un plaidoyer , il y en ait qui fe doi- 
vent prononcer avec douceur , d’autres 
avec force , d’autres noblement, d’autres 
d’une maniéré preflante , & d’autres avec 
poids ? Or celles qui font douces veulent 
de l’étendue , celles qui ont du poids , 
ou de la grandeur , ou de la beauté , 
demandent une cadence ferme , c’eft-à- 
dire , des fylabes longues ; & celles qui 
ont de l’élévation aiment fur-tout les mots 
dont le fon eft plus clair, plus éclatant. 
Au-contraire les fylabes’breves convien- 
dront mieux aux arguments , à la divi- 
,iion , aux traits de raillerie , & à tout ce 
qui aproche plus du difcours familier. 

Nous compoferons donc l’exorde diver- 
sement , fuivant la nature des chofes que 
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nous y dirons. Car je ne puis être du fen- 
timentde Celfus, qui, corne fi cete partie 
du difcours n’avoit qu’une feule forme , 
nous done celle-ci pour un modèle ache- 
vé. Quand, parmi tous Les homes qui font 
ou qui ont été , il nous feroit libre de choifr 
un juge , pour conoitre de l'afaire dont il 
s’agit aujourd'hui , nul autre que vous , 
Céj'ar , ne pouroit jamais nous être plus 
agréable*. Non, que cete période ne foit 
parfaitement bien compofée. Mais il ne 
s’enfuit pas qu’elle doive fervir de réglé 
pour tous les comencements d’exorde. 
Car on prépare les efprits en plufieurs ma- 
niérés. Tantôt la modeftie y eft bone * 
tantôt la fermeté , tantôt le férieux ; tan- 
tôt la douceur & l’agrément. Quelquefois 
il faut infpirer de la pitié , fléchir les ju- 
ges, les porter à la clémence ; & quelque- 
fois on efl: obligé de les exhorter à la fé- 
vérité. Corne tous ces moyens font difé- 
rents par eux-mêmes, aufli demandent-ils 
une compofition diférente. En éfet, qu’on 
life les exordes des oraifons de Cicéron 
pour Milon , pour Cbentius , pour Liga- 
rius , on ne trouvera pas qu’il y ait em- 
ployé les mêmes nombres , les mêmes 
cadences. 

• C’étoit le eomencement d’une oraifon d’Afinius. 

Riij 
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La narration veut ordinairement des 
pieds qui n’aient rien de remarquable , 
& qui foient un peu lents. Je crois au(îi 
qu’elle doit plus abonder en nombres 
tju’en verbes ; car fi d’un côté les verbes 
la rendent plus fèrée, de l’autre ils lui 
donent plus d’élévation qu’il ne convient 
à fa liinplicité : outre que Ton but eft d’inf- 
truire les Juges , & de bien imprimer les 
faits dans leur mémoire ; ouvrage qui ne 
fe fait pas à la hâte. En général, on peut 
dire que la narration veut des membres 
aflez longs , &: des périodes fort courtes. 

Corne les arguments font naturélement 
véhéments &£ rapides , il leur faut auffi 
des pieds capables de féconder ces deux 
qualités. Je n’entends pas des trochées , 
qui ont, à la vérité, beaucoup de vîtefle , 
mais nule force. On choifira donc d’autres 
pieds mêlés de longues & de brèves. Mais 
il faut fe fouvenir que le nombre de fyla- 
bes longues ne doit pas excéder. 

Quant à ces endroits nobles & élevés , 
dont on embélit de temps en temps un 
difcours * il eft aifé de juger qu’ils veu- 
lent de grands mots , des mots fonores , 
& de ces pieds qui fe font remarquer , 
corne le daéfyle , &: même le péon , cjui 
bien qu’il ait plus de brèves que de lon- 
gues , ne laifle pas d’être fufifament fc-u- 
tenu. 
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Au-contraire les endroits qui doivent 
avoir de larudeffe & de l’âpreté , s’arme- 
ront fort bien de plulieurs ïambes , non- 
feulement , parce que ces pieds n’étant 
que de deux fylabes, ont, s’il faut ainft 
dire , un batement plus fréquent , chofe 
fort opofée à la douceur ; mais aufîi parce 
’ qu’ils prenent de l’acroiflement en mar- 
chant, & que comenqant par une breve , 
ils s’arêtent & s’apuient fur une longue. 
C’eft pourquoi ils font beaucoup meilleurs 
que les chorées qui d’une longue tom- 
bent , ou plutôt fe précipitent dans une 
breve. Pour ce qui eft de l’épilogue , 
dont le cara&ere le plus ordinaire eft 
d’être humble & fournis , il s’aiomodera 
mieux des mots qui ont de la lenteur , ÔC 
dont le fon eft plus fourd , plus étoufé. 

Celfus prétend qu’il y a encore une 
autre forte de compolïtion , qu’il apele 
fupérieure & avantageufe. Si je la co- 
noifiois , je l’enl'eignerois aufli. Mais je 
la foupqone d’être fort lente & fort grave : 
qualité que l’Orateur peut quelquefois 
rechercher pour l’amour d’elle -meme, 
mais à condition que le- fens & l’expref- 
fion le demanderont ; fans qtfoi rien ne 
fera plus froid , plus infuportable. Pour 
tout dire , en un mot , il faut que la com>- 
poûtion fbit à-peu-près tele que la pro- 
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nonciation. Eft-ce que dans l’exorde nous 
ne fomes pas naturélement modeftes , fi • 
ce n’eft lorfque dans une caufe criminele , 
il faut enflâmer la colere des juges , ôc 
foulever leur indignation contre l’acufé ? 
Dans la narration ne fomes-nous pas ex- 
preflifs & abondants tout à la fois ? vifs Sc 
animés dans les arguments , ce qui paroît 
même à notre aétion ? coulants difus 
dans les defcriptions ? humbles & abatus 
pour l’ordinaire dans l’épilogue ? 

Mais les mouvements du corps n’ont- 
ils pas auffi leurs temps, qui règlent le de- 
gré de lenteur & de vîtefle qu’ils doivent 
avoir. Et dans la danfe corne dans le 
chant, la: mufique n’emploie- 1- elle pas 
des nombres, que le batement de mefure 
nous rend fenfibles ? Quand nous par- 
lons , notre voix d’elle-même ne fe con- 
forme-t-elle pas à nos fentiinents ? Il ne 
faut donc pas s’étoner fi cete même con- 
formité fe trouve dans les pieds qui com- 
pofent l’oraifon; étant naturel que les cho- 
ies qui font grandes & élevées marchent 
avec pompe ; que celles qui font vives 
aient de la rapidité ; tjue celles qui ont 
de la douceur obéiflent , pour ainfi dire , 
&: que celles qui font délicates femblent 
couler. C’eft pourquoi quand il le faut, 
nous afeftons même de l’enflure , à quoi 
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fervent particuliérement les fpondees & 
les ïambes , qui pour cela font d’un grand 
ufage dans la tragédie. 

Hyperoargus (a) fceptra mihi liquit Pelops. 

Au -lieu que le vers trochaïque de fîx 
pieds étant plus naturel , eft auffi plus 
propre pour la comédie. On 1 apele ainfi , 
parce qu’il eft compofé de plufieurs cho- 
rées, auxquels, corne j’ai dit, on done 
comunément le nom de trochées. Le pir- 
rique va encore plus vite. Mais plus il a 
de légéreté , moins il a de foutien. 

Quïd igiturfaciam ? noneatn? ne nunc quidem . 

La fatire & la malignité fe déchaînent 
heureufement par des ïambes , même 
en vers. 

Qui s hoc potejî videre , quis potejl pati 
Niji impudicus , 6* vorax 6* aleo ? 

Mais pour parler en général , s’il faloit 
que la compofition eût quelque défaut , 
je l’aimerois encore mieux dure &rude, 
que fans nerfs & fans force , corne eft 
celle de plufieurs orateurs. Car nous la 
corompons tous les jours par un mauvais 
rafinement , nous l’énervons en lui donant 

(a) Ce vers eft cité autrement par Séneque. 

En impero Argis } régna mihi liquit Ptlops, Ep. 8o* 
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je ne fais quels nombres qui convien- 
droient mieux à une danfe , qu’à la ma* 
jefté de l’oraifon. 

J’ajoute que la compofition la 'plu* 
parfaite ne l’eft point aflez, pour fe mon- 
trer toujours fous la même forme , & 
pour retomber continuélement dans les 
mêmes pieds. En éfet, c’eft une efpece de 
vérification , que d’obferver toujours la 
même cadence; & toute profe qui a ce 
défaut doit néceflairement caufer du dé- 
goût, foit par l’afe&ation qu’elle étale aux 
yeux , & dont il faut éviter jufqu’au foup- 
<jon , foit par une uniformité qui eft d’elle- 
même très ennuyeufe. Ce vice néamoins 
a quelque choie qui charme d’abord , 
mais plus la douceur en eft grande *, 
moins elle eft de durée. Outre qu’un Ora- 
teur qui court après ces vains agréments 
ne paroît pas fort touché, & qu’il fait par 
conféquent peu d’impreflion fur l’efprit 
de ceux qui l’écoutent. Car il ne faut pas 
efpérer qu’un juge fe courouce ; ou qu’il 
fe laiflfe atendrir pour l’amour d’un home, 
qu’il voit tout ocupé d’un fi petit foin. 
C’eft pour cela qu’il y a des liaifons que 
l’on retranche , quelquefois même de 

* Ce que dit ici Quintilien peut fort bien s’apliquer 
à la poélïe françoife , qui avec fes rimes & fon peu. 
Je variété , ne fauroit plaire long-temps à l’çreiUe. 
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certains endroits , afin que ces endroits 
paroififent corne découfus & négligés; 
& bien qu’ils femblent être moins tra- 
vaillés que les autres, fouvent ce font 
ceux qui coûtent le plus. 

Ne foyons pas non plus efclaves de 
l’arangement , jufqu’à recourir à des tranfi 
pofitions plus longues qu’il ne faut , de 
crainte que ce que nous fefons pour plai- 
re , ne déplaife corne une afettation. 
Enfin, que l’envie de rendre lacompofi- 
tion plus douce & plus coulante, ne nous 
faflfe jamais ometre un mot , lorfque d’ail- 
leurs il eft propre & convenable. Et vé- 
ritablement il n’y en a point de fi rude 8 C 
de fi difcordant , qu’il ne puifife como- 
dément trouver place , fi ce n’eft pas 
plutôt la parefiTe , que l’amour du beau 9 
qui nous porte à l’éviter. 

Cependant je ne fuis point furpris que 
les Latins fe foient plus atachés à la com- 
pofition que les Attiques , bien-que notre 
langue n’ait ni la grâce , ni la variété de 
la leur. Et je ne puis faire un crime à 
Cicéron de s’être un peu éloigné de Dé- 
mofthène fur ce point. Mais j’explique- 
rai dans mon dernier livre la diférence 
de la langue Greque 8c de la langue 
Latine. Il eft temps de mettre fin à celui- 
ci , qui pafle déjà les bornes que je m’é- 
iojs prefcritçs, 
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Pour conclufion donc , la compofition 
doit être honête , douce & variée. Elle 
a trois parties , qui font l’ordre , la liai- 
fon , St le nombre ou l’harmonie. L’art 
dont elle fe fert confifte à favoir retran- 
cher , ajouter , changer. Quant à Tes qua- 
lités , elles diferent fuivant la nature des 
chofes dont on parle. Enfin , pour y réuf- 
iir , il faut un foin extrême , qui a fans 
doute pour principal objet les penfées Sc 
. l’expreflion. Mais ce foin doit fe cacher, 
fur-tout afin que les nombres femblent 
couler corne d’eux-mêmes , &: n’avoir 
rien de recherché , rien de contraint. 


Fin du troijieme Volume , 
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